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@ Algérie : Un certain équilibre 
par Jean Daniel .... p.5 


La lettre de «L'Express» 


" 


qu’un de bien informé, il y a précisément un an, en 
annonçant d’ailleurs qu’il s’agissait du dernier. 

Mais cette fois, M. Thierry Maulnier n'aura pas à 
puiser aux sources de sa sensibilité pour décrire à l’Amé- 
rique la mauvaise opinion que l’Europe se fait d'elle 
lorsque, outre l'argent, elle s’avise de prodiguer des 


C OMMENT ? On rentre ? 
Déjà ? M. Bourgès-Maunoury 
n’est donc pas un homme sur le- 
quel ses collègues peuvent comp- 
ter. On part en vacances en lui 
laissant l'Algérie. On revient. 


Rien de changé : 


comme une grenade dans la main. 


Pire : il faut s’en occuper et faire semblant de discu- 
ter la couleur du cadre-loi que l’on accrochera au salon, 
le temps de l'O.N.U., pour cacher les taches sur le mur, 

« Le voyez-vous doré ? » — « Moi, je Je préférerais 
élastique » — « Allons donc ! Une baguette suffira ! » 


elle est là, conseils. 


M. Charles Chaplin s’en est chargé. Qui aurait cru 


les puissants ? 


Ce n’est pas M. Edgar Faure qui les aurait laissés 


dans cette situation. I}-avait-l4 manière, lui pour noyer 
le ÿoissôn et le Maroc, dans les eaux d’Aix-les-Bains. 
la rentrée, on pouväif crier un peu... M. Duüéhet pou- 
vait faire semblant de ne pas avoir été mis au Courant. 
Les vacances, vous savez ce que c’est. On a mille soucis... 


Et le tour était joué. 


Mais M. Bourgès-Maunoury, lui, ne fait pas le poids. 
Où bien, est-ce l'Algérie qui le fait trop ? 


V OILA le bon M. Pineau, épa- 
gneul de service, obligé de fouiller dans ses dossiers pour 
retrouver son discours de l’année dernière. Il ira encore 
très bien cette année. Et l’année prochaine aussi. 

Le temps passe si vite ! A peine se trouve-t-on « après 


qu'ils se retrouveraient un jour du même côté de l'Eu- 
rope, le maurrassien méprisant et le petit homme juif, 
ætfant martyr de Dickens dressé pour toujours contre 


LA lettre aux Américains que 


M,:Chaplin leur envoie, sous la forme d’un film à sa 
facon, n’est pas de celles dont on se débarrasse en la 
jetant dans une corbeille à papier. 

Sans doute est-il présomptueux d'y ajouter un post- 
scriptum. Mais si ces Américains chasseurs de 
ces Américains lyncheurs de noirs, ces Américains pré- 
cheurs et pécheurs ne valent pas mieux que ceux aux- 


sorcières, 


quels ils prétendent enseigner le libéralisme, il leur reste 


pouvoirs pu- 
blies ne sont 
pas chez eux, 
complices de 
Yintolérance, 


année ? A peine un quart d'heure, comme le disait quel- 


l'O.N.U. » que l’on se retrouve « avant l'O.N.U. ». Une des racistes et 
des bourreaux, ] 


Où sont les interlocuteurs ? 


Vous consacrez deux importantes notes 
à l'appel que j'ai lancé au nom du S.N.I, 
pour essayer de percer une ouverture de 
Raison et de Cœur dans le mur de haine 
qui s’épaissit en Algérie. C'était là l’objet 
essentiel. de notre conférence de presse 
tenue le lundi 2 septembre. 

(.….) Depuis plus de deux ans, nous 
préconisons wne Conférence de la Table 
Ronde où, avec la France, tous les élé- 
ments représentatifs des populations algé- 
riennes rechercheraient et définiraient 
cette solution originale qui, dans une 
confiance raisonnée, permettrait la vie 
hormale et équilibrée de la communauté 
franco-musulmane. 

A l’objection qui n'aurait pas manqué 
dé’s’élever : « Mais comment désigner les 
interlocuteurs ? », j'ai opposé un précé- 
dent historique, se situant certes dans un 
auire contexte : celui de l’Assemblée 
consultative d'Alger où furent appelés à 
siéger, sans aucun vote préalable, des 
éléments représentatifs des milieux poli- 
tiques, économiques, sociaux et culturels 
dé Ta France combattante, 

‘Des représentants surgirent alors par 
une sorte de délégation spontanée sans 
qu'il y ait eu consultation populaire, 
consultation d’ailleurs impossible dans la 
France d'alors. Et j'ai ajouté : « Des in- 
térlocuteurs valables ? Il en est au moins, 
pour certains groupes, quelques-uns fa- 
ciles à trouver. Les autorités françaises 
les détiennent en prison. Ils ne sont pas 
certes les seuls mais on ne peut les 
ignorer. » 

Denis FORESTIER, 
Secrétaire Général 
du Syndicat National 
des Instituteurs. 


Le passé et l'avenir 


Beaucoup de bons esprits, dont L’Ex- 
press semble faire partie, se demandent 
si le général de Gaulle ne serait pas l’ul- 
time recours (.…). 

1) La Constitution élaborée sous le 
proconsulat du général de Gaulle, ainsi 
que les erreurs financières commises par 
ses ministres des Finances Lepereq et 
Pleven sont indéniablement responsables 
de notre situation actuelle et de l’état 
présent de nos finances. 

2) L'action en Afrique du Nord du gé- 
béral de Gaulle serait sans doute à 
l'image de celles qui constituent le pal- 
marès de ses héritiers spirituels : Che- 
vigné à Madagascar; d’Argenlieu et Ple- 
ven en Indochine; Hautecloque en Tu- 
nisje; Bidault, Juin, Guillaume au Maroc; 
Soustelle, Lacoste et Massu en Algérie. 
craindre que ce passé ne réponde de l’ave- 
nir. ? 

Louis LALANDE, 
Paris. 


Vous voulez par des études rapides 
avoir un 
METIER SUR et REMUNERATEUR 
Apprenez la 
STENOTYPIE 
1 AN d'études 
PLACEMENT ASSURE 
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Demandez documeritation Ne 157 


D'un grand intérêt... 


Toutes mes félicitations vont à L'Ez- 
press d’avoir publié quelques extraits du 
livre de Michel Debré : Ces princes qui 
nous gouvernent. 

La clarté et la précision des fragments 
du texte que j'ai pu lire dans votre hebdo- 
madaire Lissant présager un ouvrage de 


grand intérêt. 
Guy Leroy 
Asnières. 


On ne se moque pas mieux du monde 


Le 5 septembre, la radio a diffusé le 
second menu gouvernemental de lutte 
contre la vie chère. Il comportait : 

Tomates (65 à 70 fr. le kilo); dorade 
(70 à 150 fr. le kilo); carottes (85 fr.) ou 
choux-fleurs (80 à 95 fr. le kilo) ou hari- 
cots verts (95 à 125 fr. le kilo): 

J'ai fait acheter les aliments de re 
menw type. Or, si les tomates n’ont été 
payées que 45 francs le kilo, par contre, 
la dorade était à 250 franes, les carottes 
à 100 franes, les choux-fleurs à 120 francs 
et les haricots verts à 150 francs. 

On ne se moque pas plüs agréablement 
des gens en indiquant comme aliments 
bon marché des denrées dont le prix réel 
de vente est très supérieur au prix moyen 
indiqué. 

Dans ün dé vos articles : « Une ména- 
gère chez le ministre », Mme Langlois 
assure que, pour elle et son mari, elle 
dépense entre 35 et 40000 francs par 
mois pour la nourriture, soit une moyenne 
de 18.750 franèés par personne. Le mi- 
nistre, M. Hughes, a estimé ce chiffre 
« raisonnable ». 

Pourrait-il nous dire alors ce qu'il 
pense du traitement alloué à un fonc- 
tionnaire de l'enregistrement (inspecteur) 
pour lequel on exige une licence en droit, 
un concours d'entrée et des concours in- 
ternes de promotion et qui, allocations 


L'I.F.0.P. 
mènera l’enquête 
de « L'Express » sur 
la « Nouvelle Vague » 


« L'Express » publiera le 27 
septembre le questionnaire des- 
tiné à la grande enquête que nous 
avons annoncée sur la 
française, la « Nouvelle Vague ». 

Pour que cette enquête offre un 
caractère d’objectivité absolue, 
pour qu’elle soit diffusée de telle 
sorte que ses résultats puissent 
avoir la valeur d’une enquête re- 
présentative à l'échelon national, 
nous nous sommes assuré le con- 
cours de l'Institut Français d'Opi- 
nion Publique (LF.0.P.), dans sa 
mise au point et sa réalisation. 

L'LFO.P. utilisera simultané- 
ment les techniques employées 
pour leurs enquêtes psychologi- 
ques approfondies. 

Toutes les réponses qui nous 
parviendront, au questionnaire 
publié le 27 septembre, seront 
transmises r dépouillement à 
rLF.OP. PF 

Les résultats de cette enquête 
exceptionnelle sur la « Nouvelle 
Vague » des jeunes Français se- 
ront publiés, au fur et à mesure, 
dans les semaines qui suivront la 
diffusion de notre questionnaire, 


une gloire qu’on nous permettra de leur envier : les 


a) - ; 
f'rorçeuce Giro. 


. 


familiales (un enfant) et toutes indem- 


nités comprises, n'arrive pas à toucher 


42.000 francs par mois ? 
D" P. Poirier, 
Montendre (Ch.-M"”°), 


Qui doit se sacrifier ? 


Pour cette convérsation (entre M"* Lan- 
glois et M. Hughes), pourquoi ne pas 
avoir choisi quelqu'un qui dispose men- 
suellement de moins de 100.000 francs 
(et Dieu sait s'il y en a !), un ménage 
avec trois enfants, par exemple, et Dieu 
sait aussi s'il y en a ! Les arguments 
auraient certainement mieux convaincu le 
ministre car cette ménagère n'aurait pu 
disposer de 17.000 francs par personne 
pour un mois, pour le seul chapitre de 
l'alimentation ! 

Les enfants grandissent et ce n'est pas 
un mince problème que de couvrir pério- 
diquement toutes les partièés qui gran- 
dissent ; il faut également les nourrir. Il 
faut donc que quelqu'un sé sacrifie, c’est 
une devinette à poser à nos ministres. 
Voulez-vous le faire ? 

M”° Becx, 
Tergnier. (Aisne). 

[Nous n'avons pas choisi Mme 
Langlois. 11 se trouve que c'est elle, 
qui a élé reçue par le ministre. Si 
on présentait à M. Emile Hughes 
une mère de famille nombreuse, 
sans doute répondrait-il, comme il 
l'a fait au sujet des femmes qui 
travaillent et qui, ainsi que l'a sou- 
ligné Mme Langlois, n'ont pas le 
temps matériel de « cuisiner » : 
«Je ne veux pas. Les condamner! »] 


Sully au ski nautique 


Petite scène vécue, mhaîs combien ins- 
tructive, aperçue ce matin au marché de 
Nice. Une brave femme brandissant un 
journal où s’étalait, à. la une, l’heureux 
portrait d’un grand garçon d'aspect au 
demeurant sympathiqne, se livrant en 
costume d'Adam aux délices du ski nau- 
tique. « Notre Sully national, précisait-on, 
alias M. Gaillard, ministre des Finances, 
dont la devise est comme on sait celle de 
l'Autriche « Tu felix Austria nube ». 

Je vous laisse deviner les réflexions du 
petit cercle qui l’entourait où elle évo- 
quait son gosse et son nevew peinant en 
Algérie ! 

Que notre jeune ministre soit étranger 
aux impératifs financiers qui incitent la 
grande presse à faite un tapage publici- 
taire indécent autour: des hommes du 
jour, je n’en doute pas un instant, pas 
plus que je ne lui dénie le droit aux 
Vacances ni aux sports coûteux que sa 
fortune Jui permet. 

Cependant, je l'aurais mieux vu re- 
présenté penché sur les dossiers où s'ins- 
crit le déficit ruineux de nôtre économie, 
ce qui eût fait prendre un péu plus au 
sérieux l’allocution: faite ce même jour 
par le chef du gouvernement qui nous in- 
vilait à nous serrer la ceinture sans récri- 
miner, 

Nous n'oublions pas, nous, que les 
vacances dangereuses des enfants du 
peuple se passént dans le bled et que 
nous avons hâte de les voir finir alors 
que la gêne s'installe sourdement dans 
les foyers modestes où manquent les 
ressources de leur travail. 

Puisque nous sommes dans des temps 
d'’austérité, il est joutile, bien plus : 
maladroit, de Taïsser publier l’image de 
— moins pressés, qui devraient donner 

exemple de cetté rnême' austérité. 

4 : *. D" Laxpay, 
(Alpes-Maritimes). 
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— Alors, monsieur Dulles, cette loi-cadre, comment la préférez-vous ? 


LA SEMAINE 


@ Si 1 Conseil des Ministres a 
pris, in extrémis, mercredi soir, la 
décision de convoquer le Parlement 
pour mardi prochain (17- septembre), 
c'est qu'il redoutait un vote sur sa 
politique économique qui intervien- 
drait avant le débat sur Ja loi-cadre 
pour l'Algérie. Or la conjonction de 
toute la droite (de Poujade au R.G.R.) 
‘et des communistes allait provoquer 
une session parlementaire brusquée 
consacrée au débat agricole. En pre- 
nant les devants, M. Bourgès-Maunou- 
ry espère une € large unanimité na- 
tionale » sur le projet de loi-cadre, 
uis il compte sur la session de 
’O.N.U., qui durera jusqu’en décem- 
bre, pour survivre. 


@ Autour de la loi-cadre, c'’est-à- 
dire de la politique algérienne, les po- 
sitions se précisent. Le Président du 
Conseil a fait modifier quelques pas- 
sages du texte original, dans un sens 

lus < centralisateur »>, pour obtenir 
es voix socialistes: Mais il a perdu 
certains concours à droite. Et les so- 
cialistes seront attentifs à la position 
que prend cette semaine, après deux 
mois de silence, le père de la loi- 
cadre pour l'Outre-Mer, réussite du 
goes Guy Mollet : M. Gaston 

efferre (voir p. 6). 


© MM. Pineau et Bourgès-Maunoury 
ont eu une explication un peu tendue 
au retour du ministre des Affaires 
étrangères de sa tournée aux U.S.A. 


Pour tenter d'obtenir Fapoui, indis- 
pensable, des Etats-Unis, M. Chris- 
tian Pineau a présenté à M. Foster 
Dulles un projet de loi-cadre très 
éloigné de celui que le Président du 
Conseil négociait au même moment 
avec les groupes politiques. Il a ainsi 
aggravé les difficultés parlementaires 
à droite, et cependant M. Dulles a 
précisé publiquement, au lendemain 
de leur rencontre, qu’il avait refusé 
de prendre un engagement. 


@ La rentrée parlementaire antici- | 


pée rendra plus délicates les conver- 
sations que mène le Gouvernement, 
cette semaine, avec les délégués pa- 
tronaux et syndicalistes. L'idée de de- 
mander aux uns et aux autres une 
«< pause » dans les prix et les salai- 
res est difficile — non impossible — 
à réaliser. Mais si les < Jlobbys » agri- 
coles, qui sont prépondérants au 
Parlement, font der le Gouverne- 
ment, l'équilibre sera bien délicat à 
tenir. (Voir ci-dessous : < Syndicats » 
et en p. 6 l'éditorial d'Alfred Sauvy). 


L'EXPRESS 





LES AFFAIRES FRANÇAISES 


LE DESSIN DE PIERROT 


e ” 


SYNDICATS 


@ « Renoncez à reven- 
diquer. En échange, je 
tiendrai les prix et je 
ferai des réformes » 
propose le Gouverne- 
ment. aux syndicats. 
C’est tentant. Mais est- 


«O N nous demande l'impossible : 
garder — sans fusils ni bâ- 
{ons — un troupeau cerné par une 
bande de loups et l'empêcher de 
s'affoler…. ». 

C'est en ces termes qu’un respon- 
sable de syndicat ouvrier, sortant du 
cabinet du Président du Conseil, 
commentait cette semaine la conver- 
sation qu’il venait d’avoir, une heure 
durant, avec MM. Bourgès-Maunourvy, 
Gaillard (Finances) et Gazier (Tra- 
vail). 

Depuis plusieurs jours déjà, on sa- 


.vait que le Gouvernement s'apprétait 


à proposer aux salariés un « plan so- 
cial ». Les premières concessions ac- 
cordées aux agricultéurs pour parer 
la menace d'une agitation paysanne 
devaient évidemment s'accompagner 
de la recherche d'une détente du côté 
de la classe ouvrière. 


« Si j'ai bien 
compris. » 

Comme chaque jour,-le-soir du 5 
septembre, le programme du Pré- 
sident du Conseil pour la journée du 
lendemain était communiqué aux 
journalistes accrédités à l'Hôtel Mati- 
gnon. Il comportait le départ, en fin 
de matinée, de M. Bourgès-Maunoury 
pour Clermont-Ferrand. 

Or, le vendredi 6, le Président du 
Conseil déjeunait à Paris avec M. Fé- 
lix Gaillard. Bientôt rejoints par M. 
Gazier, ils recevaient à l'Hôtel Mati- 
gnon les délégations des syndicats 
ouvriers — sauf la C.G.T. — et les 
représentants du patronat, qui ve- 
naient d’être convoqués. 

A entendre les déclarations faites 
par les dirigeants syndicalistes à leur 
sortie de la Présidence du Conseil, 
les conversations avaient été généra- 
les et vagues. < Si j'ai bien compris 
la pensée du gouvernement. > com- 
mençait M. Bothereau (F.0.). « Au- 





cune offre précise ne nous «a été 
aite » déclarait M. Bouladoux (C.F, 
.C.). Le leader des « Cadres », M. 
Malterre, traditionnellement  consi- 
déré comme « l’homme-charnière » 
entre le patronat et le monde ouvrier, 
se bornait de son côté à laisser en- 
tendre qu’une sorte- de « trêve des 
salaires » avait été proposée, ajou- 
tant qu'il était d'accord sur le prin- 
cipe, mais « à condition que les prix 


ne bougent pas », 
Rien de neuf 


On discernait mal, même dans les 
centrales syndicales, le sens de l’opé- 
ration ainsi entreprise. 

Du côté patronal, le . scepticisme 
était évident. La délégation qui s'était 
rendue à l'Hôtel Matignon était im- 
>ressionnante : plus de 20 membres, 
:t elle était unanime : € Les contacts 

existent déjà qui permettent de 
trailer la question des salaires 
(conventions collectives, réu- 
nions paritaires avec les syndi- 
cats). Nous sommes d'accord 
pour poursuivre le dialogue 
sous sa forme actuelle ». 

Convoqués comme les autres syndi- 
cats, les dirigeants d'organisations 
agricoles n'avaient pas répondu, vo- 
lontairement, à l'invitation du gouver- 
nement avec lequel ils ont décidé de 
« rompre les ponts », Quant à M. 
Gingembre, leader des Petites et 
Moyennes Entreprises, il devait for- 
muler en ces termes, mardi dernier, 
son refus de collaborer : « On nous 

parle d'une confrontation en 
vue d'éviter à la fois une hausse 
des salaires et des prix. Mais 
lés prix sont nos salaires à nous, 
commerçants el produeleurs. Si 
on ne veul pas les rajuster, 
nous nous refusons à toule dis- 
cussion ». 

Restait, parmi les absents, la 
C.G.T., qui n'avait pas été convoquée, 
Sur les conseils des autres syndicats, 
désireux de ne pas être seuls à pren- 
dre les responsabilités dans cette af- 
faire, la CGT. devait être reçue 
quelques jours plus tard par M. 
Gazier, auquel elle se bornait à re- 
nouveler la lecture commentée de ses 
revendications. 


Le système suisse 


En fait, malgré. le demi-mystère et 
l'imprécision qui avaient marqué ces 
premières conversations, le gouverne- 
ment poursuivait trois objectifs bien 
précis. 

Pour l'immédiat, il s'agissait de 
faire équilibre aux revendications 
paysannes. 

A court terme, M, Gaillard jugeait 
indispensable de gagner quelques 
mois ; il déclarait : 


5° ANNEE, — N° 325 


« L'opération 20 % a permis 
de rendre les prix français in- 
férieurs de 5 4 aux prix étran- 
gers. Une hausse de 5 % des 
salaires annihilerait l'effet de 
celte mesure, qui sera sensible 
d'ici quatre on cinq mois. Alors 
seulement, nous pourrons re- 
prendre l'examen de la ques- 
lion des salaires sur une base 
saine. Mais pendant ces quet- 
ques mois, il faut que les ou- 
vriers acceptent de ne pas re- 
vendiquer, » 

A plus long terme enfin, le’ troi- 
sièmé objectif du gouvernement était 
de substituer à la méthode des € ren- 
dez-vous » saisonniers, jugée arbi- 
traire et dangereuse parce qu’elle fa- 
cilite l’augmentation générale des sa- 
laires, un autre procédé liant ‘les 
confrontations aux étapes d’applica- 
tion du Plan de Modernisation. Ainsi 
les salaires prendraient place dans le 
calendrier d'ensemble de la planifica- 
tion économique ; leurs progrès se- 
raient, à chaque étape, ajustés à ceux 
de l’expansion. 

Pour atteindre ces buts, le Gouver- 
nement s’est inspiré d’un précédent 
fourni il y a quelques années par la 
Suisse, Le système suisse consistait 
en un véritable contrat prix-salaires 
conclu entre employeurs et salariés, 
lés uns s’engageant à tenir les prix, 
les autres à limiter leurs revendica- 
tions, et cela pendant une période de 
douze mois. En France, la durée en- 
visagée pour cet accord est limitée à 
six mois; 

Mais il ne peut être question 
de demander aux travailleurs une 


——— #7 
(Suite page 5.) 


AU TELEPHONE 
LE « PAS LIBRE » 
EST PRATIQUEMENT 
VAINCU ! 


La ligne de vos correspondants habituels est 
encombrée ;: chaque fois vous obtenez la sonne- 
tie « PAS LIBRE »: il faut recomposer le nu- 
mére : temps perdu, énervement et même com- 
munication remise à plus tard qui risque d'être 
oubliée. Avec le Mémophone votre appel sera 
refait serni-automatiquément sans que vous ayez 
à interrompre le travall ou la conversation en 
cours ; la constance de répétition et la rapidité 
d'exécution vous donnent une priorité effective. 
De plus, le Mémophone fait tout seul les numéros 
de vos, correspondants. habituels et ne fait ja- 
mais de faux appels. Son prix, en France, est 
de 36.000 francs (pose comprise, garantie totale 
| an). Demandez la documentation X-7 à « 
SAN.EM., 82, r. St-Lazare, Paris-® - TRI, 61-12. 





ÿ 





LES AFFAIRES FRANÇAISES. : 


CORRESPONDANCES _EXPRESS 


LE GOUVERNEMENT POURRAIT TOMBER 


© « Les conditions de la crise sont réalisées », dit-on chez M. Bourgès- 


Maunoury. La toile de fond de la rentrée brusquée de septembre comporte, 
en effet : 

Un point .de’ rupture : la loi-cadre. Doit-elle instituer en Algérie des 
organismes politiques ? 230 députés (socialistes, M.R.P. U.D.S.R., radicaux) 
répondent : « oui ». Et 150 députés (modérés, poujadistes, républicains-sociaux, 
dissidents radicaux) répondent : « non, à aucun prix ». Les 150 communistes 
et 70 hésitants sont en position d'arbitres. Il y a une majorité de rechange 
possible à droite. 





… Un terrain de manœuvre : la politique agricole. Les « paysans aux 
mains blanches » (dirigeants des organisations rurales) ont décidé « d'avoir la 
peau » dé M. Gaillard, même au prix d'une crise, Une partie du patronat 
souhaïte aussi la crise : pour se débarrasser de M. Gazier (Affaires sociales). 





Un foyer d'agitation : les ultras. Ceux d'Algérie et ceux de Paris. 
Chaque jour des démarches pressantes, contre toute réforme, sont effectuées 
par les « associations patriotiques » d'Algérie auprès de M. Bourgès- 
Maunoury qui, excédé, a dit, devant plusieurs témoins (dont le ministre de 
l'Education nationale, M. Billères) : « Au fond, ce sont des fascistes. » 

Un candidat actif à la succession : M. André Morice. Il se pose une 
question tactique : sera-t-il mieux placé en démissionnant du gouvernement 
avant La crise pour prendre la tête de l'opposition à la loi-cadre ? Et ïl a 
pris une décision : ne pas rechercher la réunification du parti radical. Elle 
compliquerait son opération. 

Mais, contre la crise, M. Bourgès-Maunoury a un allié : M. Guy Mollet. 


Le secrétaire général de la S.F..O. le soufiendra devant le_parlement, Déjà, 
a obtenu de M. Gazier, chef de file des ministres socialistes, qu'il se rallie 
au projet de loi-cadre envers lequel il était très réticent. 


CHANGEMENTS A L’HOTEL MATIGNON ‘ 


© Si M. André Morice démissionne, il ne sera pas remplacé, du moins 


pendant quelques semaines, à la Défense nationale. M. Bourgès-Maunoury 
assurerait lui-même ce portefeuille en même temps que la présidence du 


Conseil. Son mandataire rue Saint-Dominique : M. Abel Thontes, directeur 


adjoint de son cabinet. , \ 


En juillet déjà, quand M. Félix Gaillard menaçaït de démissionter, 1 


avait été entendu que le président du Conseil ne désigneraït pas de succes- 
seur et prendrait les Finances. M. Thierry de Clermont-Tonnerre, son conseiller 
technique, devait prendre la responsabilité de la rue de Rivoli. 

- M. de Clermont-Tonnerre occupe également un poste de direction 
dans une importante affaire privée. || vient de résigner cette fonction. 
est disponible pour le poste de directeur de cabinet du président du Conseil, 


H remplacera M. André Boulloche, désigné comme délégué général 
adjoint au Sahara, au côté de M. Max Lejeune. 


ABBANE RAMDANE, N° 1 DU FLN. 


© L'important remaniement du comité exécutif du FLN. signifie : 


1° Autorité renforcée d'Abbane Ramdane, chef militaire n° ! en 
Algérie, hostile à Ben Bella. Celui-ci est nommé « membre d'honneur » du 
comité : sa libération et celle de ses compagnons détenus à la prison de la 
Santé ne sont plus un préalable pour le F.LN. : 


2° Intensification de la lutte du F.LN. contre l'autre organisation 
nationaliste, le M.N.A. L'ennemi le plus acharné de Messali Hadj, le docteur 
me Lx ancien député français et ami d'Abbane Ramdane, accroît 
son ; 


> Importance grandissante des « politiciens » U.D.M.A., disciples 
de Ferhat Abbas. L'un des principaux lieutenants d'Abbas, l'avocat Boumendiel 


(frère d'Al Boumendiel qui s'était suicidé dans les locaux des parachutistes 


à Alger} a rejoint le F.L-N: en Suisse. lexerçait encore à Paris le mois dernier : 
4° Nouvelle tactique politique: « Si le droit à l'indépendance est 


BONS DU TRÉSOR 


vous qui avez des disponibilités 
et désirez effectuer un placement commode et avantageux 


VOUS AVEZ LE CHOIX : 
BONS A 1! ET 2 ANS BONS A INTERET PROGRESSIF 


UN RENDEMENT UNE PARFAITE 
IMPORTANT LIQUIDITE 


d'abord reconnu, on sera surpris, après, de la modération de nos revendica- 
tions et de notre volonté de coopération avec la France: » L'influëénce de 


Bourguiba est nettement accrue. 


DEUX ANCIENS GAULLISTES LACHENT LE GENERAL 


© « Les positions prises par de Gaulle dans ses conversations privées 
mo mp mont 
génent ma politique » a dit M. Bourgès-Maunoury à un membre de l'entourage 


immédiat du général, 


De son côté, M. Soustelle estime que l'attitude — libérale — adoptée 
par de Gaulle, dans ses conversations sur l'affaire algérienne est « défaitiste », 


MM. Bourgès-Maunoury et Soustelle ont décidé de prendre des dis- 
tances : dans les récentes rencontres d'anciens gaullistes (Organisations des 
Français Libres, Compagnons de la Libération, etc.), ils ont fait dire qu'ils 
ne pouvaient plus être solidaires du général. 


M. SPAAK APPUIE LE PROJET KENNEDY 
© M. Paul-Henri Spaak, ancien premier ministre de Belgique, actuel 


secrétaire général de l'O.T.AN. s'intéresse à l'Algérie. 


« Dans quelques mois, dit-il, l'Algérie sera le problème n° 1 de 


CA < (Keystone.) (Intercontinental.) 
M. EMILE CLAPARÈDE. 


L'autré est furieux. 


M. ABBANE RAMDANE. 
L'autre est à la Santé. 


l'OTAN» H voudrait persuader la France que la proposition du sénateur 
Kennedÿ, qui proposait l'arbitrage international en Algérie, est avanta- 
geuse. Et il offre ses bons offices. 


OFFICIEL : 700 MILLIARB3 


© « La guerre d'Algérie coûte à la France 700 milliards par an », a 


déclaré un rapport officiel de la Commission économique de l'O.N.U. pour 
l'Europe. Ce chiffre énorme a fait bondir les ministres du gouvernement fran- 


çais. Les experts répondent : voici les comptes. 





170 millierds 
Dépenses militaires « exceptionnelles » 390 milliards 
Pertes de production industrielle et agricole ...,,.., 140 milliards 


700 millisrd 
Les pertes de production sont dues au manque de main-d'œuvre con- 
sécutif à l'allongement du temps de présence sous les drapeaux. 


A Paris, les services spécialisés du ministère des Finances ont confirmé 3 
« Evaluation vraisemblable. La Commission travaille sérieusement. » 


BOURGUIBA TROUVE UN ALLIÉ 
© Bourguibs refuse « d'enterrer » l'affaire du droit de poursuite. Ses 


raisons : 

Îl a appris qu'un ministre français, M. Claparède (Affaires tunisiennes 
et marocaines) avait fait établir par le professeur Simonard, son conseiller 
juridique, une étude complète sur le droit de poursuite, invoqué par M. André 
Morice. Le professeur Simonard a conclu à la non-validité. 

Une très violente discussion à opposé M. Claparède à M. André 
Morice (Défense nationale), qui s'est moqué des conclusions du professeur : 
« Je m'en fous! ». L'ambassadeur de Tunisie, M. Masmoudi a été informé 
de cette opposition. 

L'enquête tunisienne a conclu que toutes les victimes des deux inci- 
dents de frontière sont des soldats tunisiens : il n'y aurait parmi elles aucun 
Français et aucun Algérien. 

Bourguiba menace la France d'une plainte à la Cour de La Haye, et 
d'un appel à l'ONU. pour obtenir un contrôle international de la frontière. 
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U cours de la réunion de la : 
Commission de Sauvegarde, 
samedi dernier, rue de Varennes : 


M. PIERRE BÉTEILLE (Prési- 
dent). — L'affaire Audin est ter- 
minée. Le 21 juin à 21 heures, 
un chirurgien dentiste a vu 
s'évader une silhouelle qui se 
profilait dans l'ombre et qui res- 
semblait à Maurice Audin. 

M. ROBERT  DELAVIGNETTE 
(membre de Ia Commission). — 
L'affaire Audin est à peine com- 
mencée. Il a vingt ans elle 
aurait soulevé la France en- 
tière.. 

A 7 heures du soir, après une 
longue journée de travail, M. 
Pierre Béteille a donné lecture, aux 
journalistes qui attendaient à la 
porte, du communiqué nègre-blanc 
(rédigé par M. François-Poncet) où 
il est question de « l'unanimité » 
des commissaires. 

En fait, loin d'être unanimes sur 
l'avenir de leur mission, cer- 
tains mettent en cause l'existenca 
même de la Commission. 


Les commissaires doivent enqué- 
ter eux-mêmes alors qu'il leur au- 
rait fallu au moins trois juges 
d'instruction et des officiers de po- 
lice. Faute de moyens sérieux d'in- 
vestigation, ils ont ou relativement 
peu de confirmations des cas de 
torture. 


Toutes les fois qu'ils ont pu se 
renseigner, les confirmations sont 
venues. 


Un « rapport complet » de la 
Commission sera remis avant la fin 
de cette semaine à MM. Bourgès- 
Maunoury, Robert Lacoste, Marcel 
Champeix (secrétaire d'Etat à l'In- 
térieur) et Corniglion-Molinier (mi- 
nistre de la Justice). 

Certains commissaires espèrent 
que la publication du « rapport » 
sera accompagnée de mutations de 
quelques hautes personnalités de 
l'administration algérienne, d'une 
ordonnance d'enquête sur les cas 
cités et d'une nouvelle définition 
des pouvoirs de la Commission. 
Faute de quoi ils se résigneraient 
à donner leur démission. Les 
brouillons, paraît-il, sont déjà 
rédigés. 

D'autres envisagent de demander 
au Président de la République de 
dissoudre « sans éclat » la Com- 
mission. 

Ceux enfin qui ont accepté cette 
« haute mission » pour ne pas gé- 
ner le gouvernement préféreraient 
continuer à ne pas gêner le gou- 
vernoment. 


* 
+. 


N CLAPAREDE, sénateur radical 
e du Sud-Ouest, président du 
Comité de propagande des vins da 
France et ministre des Affaires ma- 
rocaines et tunisieññés, veut retar- 
der les ‘dates du ‘congrès radical 
prévu pour les 11 et 12 octobre à 
Strasbourg. APTE 

Prétexte officiel : les vendanges. 

Raison officieuse : Strasbourg, 
après celte date, ne pourra plus 
accueillir les congressistes. Le 
congrès devra dènc 5e tenir à Tou- 
louse, fief électoral de M. Bourgès- 
Maugoury. EL dans ce cas, les 
chénces de M. Claparède d'être 
élu à la présidence du parti con- 
tre M. Daladier se trouveraient 


accrues. 
B. G. 


EN UN AN 


Un métier moderne 
qui vous offre 
les plus sérieux débouchés 


Pour les jeunes gens, ‘ 
le premier pas dans les affaires 


Pour les jeunes filles, 


une brillante carrière. 


DEVENEZ... 


STENOTYPISTE BILINGUE 
SECRETAIRE STENOTYPISTE 
PLACEMENT ASSURÉ 


INSTITUT GRANDJEAN 


15, rue Soufflot (5°) - ODEon 48-72 
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« pause » sans leur offrir des garan- 
ties pour l'avenir et des avantages 
pour le présent. Plus qu'un véritable 
plan social, c’est donc un ensemble 
de compensations que le gouverne- 
ment offre aux salariés pendant les 
quelques mois de répit demandés par 
M. Gaillard. Et il s'efforce en même 
temps d'obtenir du pâtronat qu’il 
l’aide à <« tenir les prix >» pendant 
cette expérience d’austérité, Les prin- 
cipaux points du programme envi- 
sage sont : 
e Le SE des salaires ne s’appli- 
quera que dans les secteurs où leurs 
augmentations récentes ont dépassé 
celle du coût de la vie. Ailleurs, des 
aménagements pourront être réalisés 
dans la mesure où ils n’influeront pas 
sur les prix. 





LES AFFAIRES FRANÇAISES 


Renault, bientôt suivi par la C.G.T. 
et par F.0., qui lançait dans ce sec- 
teur-clé le mot d'ordre d’une augmen- 
tation générale de 10 %. C'était la 
première réponse syndicale aux pro- 
positions du Gouvernement. 


Quelques dirigeants nationaux de 
F.0. et de la C.F.T.C. sont hésitants. 
Le marché qui leur est proposé est 
séduisant. Si les prix ne bougent pas, 
ils pourraient, en acceptant le contrat 
avec le gouvernement, faire adopter 
dans six mois de grandes réformes 
qu’ils réclament depuis des années. 
Mais les prix vont-ils sé stabiliser ? 
Et ont-ils eux-mêmes le pouvoir de 
convaincre leurs troupes ? 

« Dans six mois, dans un an, 
nous savons que nos salaires se- 
ront les mêmes qu'aujourd'hui si 
nous acceplons le marché qui 
nous est proposé. Mais c'est la 
seule certitude qu'on nous of- 


(Charpentier.) 


À LA SORTIE DE RENAULT, OX VEND DES € DIXIÈMES » IE LA LOTERIE NATIONALE. 
< La seule certitude qu'on nous offre. » 


@ Mise en application du projet de 
remboursement # 80 % des frais mé- 
dicaux. 

@ Le délai de préavis en cas de licen- 
ciement sera porté à un mois. 

© L'indemnité de chômage sera reva- 
lorisée. 

@ Une réforme des comités d'entre- 
prise permettra une plus large parti- 
cipation ouvrière à la gestion. 

@ Enfin, le gouvernement s'engagerait 
à soutenir auprès du patronat la 
mise en œuvre d'un salaire trimestriel 
garanti indexé, selon le vœu des sÿndi- 
cats, à la fois sur le coût de la vie et 
sur l’évolution de la richesse nationale 
due à la productivité, 


Comment savoir ? 


Prise isolément, chacune de ces 
mesures est de naturé à recevoir 
l'adhésion des syndicats, y compris 
la C.G.T., mais celle-ci maintient sa 
position en faveur d’une augmenta- 
tion immédiate et générale des salai- 
res. Cette attitude renforce les réti- 
cences des autres centrales et surtout 
de Ja C.F.T.C. Celle-ci, qui se sent le 
vent en poupe; craïnt de compromet- 
tre son prestige grandissant en € pac- 
tisant » avec le’ gouvernement. Au 
lendemain de l'entrevue de Matignon, 


| c'est le syndicat C.F.T.C. de la Régie 


fre. » déclarait mercredi der- 
nier le responSable syndical F.0, 
d'une grande: usine - sidérurgique de 
la région parisienne. Et, tenté cepen- 
dant, il ajoutait : « On pourrait peut- 
étre -accepter d'attendre si l'on 
élait sûr que le gouvernement 
a les moyens de tenir ses pro- 
messes. Comment le savoir ? » 


3;-F. CHABRUN. 
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ALGÉRIE 


Un certain équilibre... 
# L'Algérie est pros- 
père, vivante et belle. 














Pourquoi ne pas conti- 


nuer comme ça ? 
VANT la session de l'O.N.U. les 
services de M. Robert Lacoste mul- 
tiplient les invitations en Algérie. Par- 
lementaires, étudiants, personnalités 
étrangères sont les hôtes du gouver- 
nement général. 

Il n’y a pas, cependant, de tournée 
publicitaire organisée, pas d'agence 
« intourist » algérienne. Les invités 
sont plutôt libres. Sans doute béné- 
ficient-ils de facilités les voyages, 
hôtels, restaurants sont à la charge 
du budget algérien. Maïs ils peuvent 
circuler assez librement. 


Venez voir ! 

Ceux qui invitent sont optimistes 
et, très souvent, de bonne foi. Ii leur 
semble que les faits parleront d’eux- 
mêmes et que tel qui arrive en Algé- 
rie encombré de « préjugés » devrait 
ne plus douter, après un court séjour, 
des droits de la France en Algérie 
et de la pérennité de l'Algérie fran- 
çaise. 

Lorsqu'on est sombre sur l'avenir 
algérien, ils disent avec éclat : € Ve- 
nez voir ! » C'est aussi ce que M. An- 
dré Morice, ministre de là Défense 
nationale, a déclaré le 9 septembre 
à un journaliste de Paris-Presse. Le 
ministre a parlé du calme d'Alger 
et du théâtre de verdure d'Oran... 

Et lorsqu'on « va voir », on com- 
prend évidemment bien des choses. 

A l'arrivée à Alger, on subit un 
choc, En métropole et à l'étranger, 
on a tendance à identifier toute 
l'Algérie à l'insurrection, au drame 
et au déchaiînement des passions. On 
oublie que l’Algérie est grande comme 
34 départements français. Et l'accès 
à la capitale algérienne se fait comme 
uné croisière dans un somptueux 

ays méditerranéen, par un port dont 

e trafic n’a jamais fait preuve d’une 
vitalité aussi fiévreuse. 

Et l’on assiste au surprenant spec- 
tacle d’une grande ville en pleine 
fureur de vivre. Il est difficile de 
trouver des chambres dans les hôtels, 
quasi impossible de trouver un appar- 
tement, les chantiers de construction 
ont rarement été aussi nombreux, les 
restaurants regorgent de clients. 


Cela peut durer 
La circulation automobile y est cer- 
tainement plus difficile qu’à Paris. On 
voit des jeunes gens — de toutes races 
— rire et se détendre. Les plages 
sont pleines et l’on fait la queue 
devant les cinémas. Tout cela paraît 
un peu stupéfiant. 
Les signes du drame existent, évi- 
demment. Le couvre-feu est fixé à 


(Suite page 7.) 


Vous vous lavez les 
dents matin et soir, mais 
il est plus important 
encore de vous laver les 
reins. Un grand verre 
d'EVIAN ou réveil, un 
autre en vous couchant 
et. vous serez toujours 
en forme. 


LL 
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LA LOI-CADRE PEUT-ELLE RÉUSSIR ? 


Le rappel de disponibles, la 
pacification, le triptyque « eessez- 
le-fèu» - élections - négocia- 
tions», n'ayant pas abouti aux 
résultats recherchés, le gouverne- 
ment propose aujourd'hui une 
loi-cadre pour résoudre « de façon 
pacifique, démocratique et juste » 
le problème algérien. 

Une loi-cadre n’a pas de vertu 
par elle-même c'est une pro- 
cédure parlementaire comme une 
autre. Cette procédure peut-elle 
permettre de rétablir la paix en 
Algérie ? . 

C’est la première question qui 
doit être posée avant de s'engager, comme le font 
depuis une quinzaine de jours les partis politiques 
et la presse, dans la diseussion détaillée du projet. 


GASTON 
DEFFERRE, 


Us loi (cadre du pas), votée par 
lé parlément français pour définir le statut de 
:l'Algérié, sans consulter les intéressés, sans leur 
accord, quél que soit ce statut, est un acte unila- 
téräl, une dééision imposée aux Algériens. Ce n’est 
pas un statut négocié, c’est le contraire: 

Le président du Conseil a déclaré samedi que 
le statut n’était pas octroyé, mais « offert »… Cela 
veut-il dire que si le Statut n’est pas accepté, il 
ne sera pas appliqué ? Ceci constituerait une inno- 
vation dans notre droit. Il y aurait désormais des 
textes législatifs votés, promulgués, qui ne seraient 
exécutoires que s'ils étaient acceptés, Ce serait 
la négation du pouvoir du parlement, de l'autorité 
du gouvernement et du chef de l'Etat... 

Que le statüt soit imposé, octroyé ou « offert », 
le résultat d’ailleurs sera le même : les Algériens 
ne l’accepteront pas. Ils le subiront s'ils sont vain- 
cus. Ils ne coopéreront pas à l'application d’un 
statut établi sans qu'ils aient eu leur mot à dire. 

Alors qu’il n’a pas été possible de réaliser les 
quelques réformes économiques et administratives 
qui ont été décidées par décrets depuis dix-huit 
mois, comment le gouvernement imagine-t-il pes- 
sible d'appliquer un statut politique sans avoir mis 
fin à la rébellion, et sans le concours de la popu- 
lation ? 

Les faits sont là : de dernier quart d'heure en 
dernier quart d'heure, de blocus maritime en 
verrouillage des frontières, la guerre a duré et la 
rébellion s’est étendue. Combien de temps encore ? 

Le système de la loi-cadre n'est qu'un faux- 
semblant de plus, il ne permettra pas d'atteindre 
lebjectif : rétablir la paix en maintenant l’Algé- 
rie dans le cadre de la République. 

Si la loi-cadre pour l'Afrique noire a réussi c’est 
parce qu'elle a été établie, votée et appliquée avant 
qu’ ne soit trop tard et en plein aécord avec l'im- 
mense majorité des populations des territoires 
d'outre-mer et de leurs représentants. 


Mau si le système de la loi-cadre 
avait une chance sur mille d'être accepté, le con- 
tenu du cadre, le texte du projet, ferait dispa- 
raître cette chance. Regardons le projet. 

La loi-cadre prévoit la division du territoire 
algérien en régions dotées de l'autonomie politique, 
administrative et financière, 


Chaque territoire aurait une Assemblée légis- 
lative élue et un gouvernement responsable devant 
elle, compétent dans tous les domaines non réser- 
vés aux représentants de la République française. 
Les institutions communes à toute l'Algérie, dont 
la compétence n’est pas prévué par la loi-cadre, 
ne pourront être créées que deux ans après la mise 
en place des institutions territoriales. 

En général on fédère ce qui est divisé pour 
l'unir et créer une autorité nationale qui s'irapose 
aux diversités locales ou régionales. C'est ce qui 
a été fait avec les cantons suisses et avee les 
Etats d'Amérique du Nord. 

Cette fois, au contraire, on divise ce qui forme 
un tout, ce dont pendant cent trente ans nous 
avons fait un tout, pour envisager de l'unir éven- 
tuellement.… plus tard. 

En vérité le gouvernement compte qu'en divi- 
sant l'Algérie en plusieurs territoires et en attri- 
buant certains pouvoirs aux territoires qu'il veut 
créer, il réussira à les opposer les uns aux autres 
de telle façon qu'ils refusent ultérieurement de se 
fédérer et de se rassembler. Le problème de Ia 
vocation nationale de Algérie, de la personnalité 
algérienne serait ainsi réglé par la négative par 
les intéressés eux-mêmes. C'est le vieil espoir : 


diviser pour régner. 


| statut de 1947 avait créé une 

seule Assemblée algérienne pour l’ensemble de l Al- 

gérie. La « loi-cadre » revient en arrière par rap- 

port à ce statut lui-même, C’est une vue de les- 
prit, qui n’a aueune chance de réussir. 

Jamais un accord me sera possible, sur cette 


- 


par GASTON DEFFERRE 


et un Conseil de gouvernement pour tonte l'ile, qui 
siègent à Tananarive, et qui ont des pouvoirs beau- 
coup plus étendus que ceux des provinces. 

Jamais les Malgaches, même ceux. de la côte 
qui sont les défenseurs les plus acharnés du parti- 
cularisme provincial, n'auraient accepté qu'il en 
soit autrement. 

En Algérie si le système des territoires était ins- 
tauré, le premier soin des assemblées territoria- 
les serait de se fédérer sans doute, même de se 
dissoudre au profit d’une Assemblée algérienne. 
Le sentiment nationaliste s’il n’existait pas serait 
créé. 


Éa loi-cadre prévoit que deux ans 
après la mise en place des institutions fédérales 
algériennes, qui n’interviendraient d'ailleurs elles- 
mêmes que deux ans après la création des terri- 
toires, c'est-à-dire au plus tôt quatre ans après 
promulgation de la loi, le statut pourra être ré- 
visé, par accord entre le parlement français et les 
assemblées territoriales, pour que soit alors réa- 
Hisée la promesse de « libre discussion » des insti- 
tutions de l'Algérie. 58 £ 

Alors que dans le passé les gouvernements de la 
France n’ont que très rarement tenu leurs engage- 
ments à l'égard des Algériens, alors que le statnt 
de 1947 voté par le parlement, pronailgué par le 
chef de VPEtat, n'a été lui-même qu’en partie appli- 
qué, croit-en que la guerre va s'arrêter parce qne 
nous nous engageons à discuter quatre ans après 
la fin des hostilités, ef que nous faîsons Cônnaître 
à l'avance notre décision de diviser l'Algérie ? 

Et même si ce rêve se réalisait, il est-clair que, 
depuis le jour de son application jusqu’aû terme 
des quatre ans, ce serait, autour du statut, un 
assaut de surenchères entre les partis -et les hom- 
mes, et de tous les côtés. La révision, à terme 
fixe, c’est la certitudé d’une bataille électorale de 


Le gouvernement se rend compte que son statut 
est gravement insuffisant. La clause de révision 
en est l’aveu. Et elle achève de le dévaloriser. 


Ex sé ces évident que le pre- 


cient et s'il n’a pas choisi cette 

tout pour tenter d'éviter un échec à FO.N.U. 
Je souhaite qu'il réussisse, mais 

qu’il écheue. Quelques semaines de discussions 

Natiens Unies m'ont appris que les hommes 


démocratie. 

Il est à craindre que le projet de loi-cadre, même 
s'il est voté par une majorité au parlement, ne 
soit pas plus efficace à l'O.N.U. qu'en Algérie. 

Le sang eontinuera de couler, des centaines de 
milliards seront dépensés, jusqu’au jour où, par 
lassitude et sous la pression de l'étranger, neus 
finirons par abandonner l'Algérie, faute d'avoir 
voulu reconnaître les réalités et prendre en temps 
utile des décisions courageuses. 


PAYSANS ET DÉMOCRATIE 


par ALFRED SAUVY 


S UPPOSONS que négligeant, 
par trop, les lois de l'hygiène, 
nous soyons la proie des épidé- 
mies ; ce seraient alors les mé- 
decins qui commanderaient. De 
même, si nous passions notre 
temps à nous entrelarder de coups 
de couteau, ce serait la dictature 
des policiers. Pour avoir trop dit, 
pendant plusieurs années, que, 
dans une économie moderne, il n'y 
avait plus de finances, nous ap- 
prenons, avec dureté, qu'il y en 
a encore, 

Les financiers sont-ils vraiment 
les maîtres ? . 

Vivons-nous un Simple «re- 
make » ? Non, car cette crise diffère de celles de 
l'avant-guerre. Au lieu d'un parlement terrorisé 
par la erainte de panique monétaire, nous trouvons 
Jes lobbys, indifférents au sort de la monnaie, 
C'est avec les organisations professionnelles et les 
ministres « techniques », . défendant les intérêts 
privés contre le bien public, que le en 
ou plus exactement, le ministre des Finances, es 
aux prises. 


ALFRED 
Sauvy. 


Sx départements riches du Nerd 
font le quart du blé français et les deux tiers des 
betteraves. Ils ont obtenu non seulement que Etat 
ouvre, en leur faveur, d'avantageux robinets, mais 
que les autres cultivateurs, faisant peu de blé et de 
betterave, les remercient, comme de vigilants défen- 
seurs de leurs intérêts. La démission des maires 


fices du chevalier d'Assas et aûtres. Mourir pour 
est le sort le plus beau. 


: ne produisant que 


Notre ahurissante politique agricole à contre- 
sens nous vaut le rosbif à 1.000 francs (en atten- 
dant le rationnement de la viande) et des paysans 
misérables, dans cinquante départements ; miséra- 
bles et reconnaissants ! 

Le blé n'est qu'un exemple d'un mécanisme vrai- 
ment remarquable. Pour que ce système tienne, 
H faut, à tout prix, que le petit marginal subsiste 
dans sa médiocrité. Ainsi, le prix de la marchan- 
dise pourra être maintenu élevé, assurant une 
rente élevée aux entreprises en meilleure situation, 
Inversement, la petite propriété soutient la grande, 
car si l’on commence à toucher à la propriété, on 
ne sait plus très bien où l’on s'arrêtera ; système 
très équilibré on le voit. 


L E suffrage universel avait sem- 
blé jadis être la démocratie même. En fait, 
il n'a commencé à fonctionner vraiment qu'après 
la première guerre. Mais, du jour où le nombre a 
commencé à s'exprimer, l'argent a repris le dessus 
par une autre voie. 

Et le parlement ? Il est en vacances, mais peu 
importe, puisqu'il est l'instrument des lobbys. Tous 
lés partis politiques défendent le prix du blé, te 
petit commerce, les sinistrés, les combattants, etc. 
Ii s'agit beaucoup moins de programme que de sur- 
énchères, pour avoir avec soi les groupes profes- 
sionnels qui « ne font pas de politique ». La divi- 
sion des salariés fait le reste, 

. Faut-il s'étonner qu'un système aussi peu préoc- 
cupé du bien public n'adopte pas toujours la meil- 
leure solution nationale ? Pour couvrir toutes les 
erreurs, toutes les improductivités, il était affirmé, 
il est vrai, qu'avec les nouvelles méthodes keyné- 
siennes, on pouvait indéfiniment distribuer 5, en 
4, Les autres pays d'Europe sont 


tous passés par ce stade. Tous ont eu, à un moment 
donné, la Suisse exceptée, leur crise de devises et 
ont ainsi mesuré les limites du système, Nous avons 
toujours nos dix ans de retard. Et la peur mala- 
dive de mettre le nez à la fenêtre finit par nous 
laisser le choix entre l’onanisme poujadiste et le 
marché commun. Entre l’asphyxie et le courant 
d'air, il n’y a plus de juste milieu. 

Si nos idées économiques et financières ont dix 
ans de décalage sur les autres pays, notre struc- 
ture professionnelle (test le plus sûr du dévelop- 
pement), elle, en a vingt. 


LL cultivateurs français ne sont pas 
trop protégés; la majorité d’entre eux est pauvre; 
mais leur nombre n’est plus en rapport avec la feeh- 
nique. Aussi, une même protection donnée aux 
agriculteurs coûte au monde non agricole 69 , de 
plus en France qu'en Allemagne, différence qui se 
répercute sur l'exportation et les ressources en 
devises. 


Depuis quelques années, la population active alle- 
mande à augmenté de 5 millions, allant pour 80 
à l’industrie et 20 %, aux commerces et services. 
L'an dernier, notre population active non agri- 
cole a augmenté (non compris l'immigration diri- 
gée), mais ce fut par parties égales, 50 7 à l'indus- 
trie, 50 % aux commerces et services. Tout cela 
est terriblement logique ! 


Mais pour que tout continue (la France proprié- 
taire l'espère en tout cas), il faut que cela ne se 
sache pas. La presse doit se garder de reproduire 
ces données et quelques autres. Que nous parle-t-on 
de démocratie ? Bien informés, les hommes sont 
des citoyens ; mal informés, ils sont fatalement 
des sujets. 
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minuit — mais il n’y a jamais eu 
de vie nocturne à Alger (et à Oran, 
ville espagnole, donc de noctambules, 
il n’y a pas de couvre-feu). Il y a 
des patrouilles de parachutistes tous 
les 100 mètres ; certaines rues de la 
ville arabe sont entourées de barbe- 
lés. Toute voiture en stationnement 
non fermée à clé est automatique- 
ment enlevée par la police, car des 
terroristes pourraient la voler. Si vous 
empruntez le trolley ou si vous en- 
trez dans un établissement quelcon- 
que avec un paquet, on vous demande 
de l'ouvrir pour vérifier que vous ne 
dissimulez pas une bombe. 

Parfois une détonation éclate, suivie 
aussitôt d’un défilé de jeeps rem- 
plies de parachutistes armés jusqu’aux 
dents et d’ambulances aux sirènes 
plaintives. Un moment d’anxiété : la 
vie est suspendue quelques secondes, 
comme dans un film arrêté sur une 
image, et puis tout, immédiatement, 
reprend son cours impétueux. L’alerte 
elle-même est intégrée dans l’emploi 
du temps de chacun. 

I] y a d’autres moments d’anxiété: 
lorsqu'on apprend que des amis mu- 
sulmans ou français ont été ou tués, 
ou arrêtés. Puis on passe à autre 
chose, par discipline, un peu comme 
dans les mess d’aviateurs pendant la 
guerre il était interdit de parler des 
amis disparus. 

Bref, c’est une autre vie, on s’y est 
installé et même organisé. Les Algé- 
rois ne comprennent pas pourquoi, en 
somme, les choses pourraient ne pas 
durer indéfiniment de cette façon. 

Si vous questionnez un chauffeur 
de taxi, il vous dira que « cela va 
mieux », que «< {out cela, ce sont des 
histoires de la métropole >. Si vous 
insistez en lui montrant la dernière 
page des journaux locaux, entière- 
ment consacrée aux actes terroristes, 
aux engagements et aux arrestations 
de la veille, il vous dira que cela 
se passe « dans le bled >» — comme 
s’il s'agissait d’une autre planète — 
mais qu’à Alger, grâce aux parachu- 
tistes, on n’a pas à s’en faire. 


Mieux qu’à Versailles 
Si, enfin, vous vous montrez obstiné 
et vous dites que les parachutistes 
ne pourront pas rester là tout le 
temps, alors le chauffeur de taxi vous 
répondra par un slogan du ministère 
de la Défense nationale, très répandu 
dans les milieux européens d’Algé- 
rie : « On ne voit pas pourquoi les 
jeunes métropolitains ne feraient pas 
tous leur service en Algérie, cela leur 
apprendrait le métier avec plus d'ef- 
ficacité qu'à Versailles. » 
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L'AUDITOIRE DE M. LE PEX À Nice. 


« Je suis surpris : 


Il est admis que « dans le bled », 
cela ne va pas très bien. C'est même 
d'ailleurs pour cela que les villes 
sont à ce point surpeuplées. Mais 
comme on a décidé de nier la pro- 
fondeur du mal, il faut trouver des 
boucs émissaires : les Tunisiens, les 
Marocains, les Américains et les jour- 
nalistés parisiens. « Sans eux, c'en 
serait fini; d'ailleurs, c'est ce que 
dit le père Lacoste. » 


Et puis, enfin, est-ce que cela va 
si mal? Les musulmans sont las, le 
F.L.N. est en perte de vitesse, les 
rebelles « {tombent maintenant comme 
des mouches », il y a tous les jours 
des ralliements. Ce qu'il faudrait, 
« c’est faire sur tout le territoire ce 
qu'on a fait à Alger ». 


L’autodéfense 


honnête 
indigné parce 
anglo-saxon  (in- 
par le gouvernement général) 
disait que les fautes du F.L.N. 
ne servaient pas l'actuelle poli- 
tique française, que les musulmans 
étaient sans doute las, parfois même 
terrorisés par les maquisards, mais 
qu'ils n’en étaient pas devenus franco- 
philes pour autant, que le travail 
admirable de eertains officiers S.AsS. 
était réduit à néant par le contexte 
général... Le colonel répondit que cela 
n’était que « commentaires et litté- 
rature ». Les Européens et les militai- 
res qui vivent en Algérie aujourd'hui 
ne vivent plus que dans un seul uni- 
vers qui est celui de l'autodéfense. 
Comment faire pour ne pas tomber 
sous les balles d'un terroriste ? C’est 
la seule question et la question quoti- 
dienne. 


Devant colonel, 
s’il en 
qu'un 
vité 
lui 


moi, un 
fut, était 
journaliste 


La torture n’est pas pour eux un 
problème, c’est le défaut d’une qualité, 
l'excès dans les bonnes intentions, la 
bavure d’un système « qui, avant tout, 
les protège ». Les parachutistes ? On 
vous invite à les regarder sur la col- 
line qui domine le petit port de la 
Madrague : ils surveillent même les 
plaisirs des baigneurs et des amateurs 
de ski nautique. 

Par association d'idées, la vie d’un 
enfant, la prospérité commerciale et 
jusqu'aux plaisirs du bain sont liés 
à la reconnaissance envers Îles para- 
chutistes. Tout s’est réduit à cette loi 
de la jungle : « On nous attaque, nous 
nous défendons. » Et un certain équi- 
libre de vie s’est établi. 

Mais dès qu’il est question de « col- 
lège unique », de « loi-cadre », cha- 
cun se sent menacé. Pourquoi ? Com- 
ment cette loi anodine peut-elle in- 

uiéter ? C’est que, de nouveau, il fau- 

rait compter avec les musulmans ; 
que, de nouveau, il faudrait se pré- 


les Français intelligents ne sont pas nombreux ». 


occuper de l'avenir politique et non 
C7 seulement d'une domination par 
a guerre dans laquelle, malgré les 
massacres et les drames, on.finit par 
s'installer. 

JEAN DANIEL. 


PROPAGANDE 


« Peu de Français 


intelligents... » 


« N OUS croyons aux formules d'in- 

formation populaire  moder- 
nes », écrit cette semaine dans un 
hebdomadaire d'extrême droite le dé- 
puté ex-poujadiste Jean Le Pen. Pour 
démontrer l'excellence de ces techni- 
ques, M. Le Pen, à la tête de onze 
camions P45 prêtés par l'Armée, a 
fait, au mois d'août, la tournée des 
plages et des villes d'eaux. Quinze 
tonnes de tracts, brochures et affi- 
ches… et quelques douzaines de ma- 
traques. 


A Nice 


Le 20 août, après avoir statioñné 
au Tréport, à La Baule, à Deauville, 
à Blonville et à Arcachon, la cara- 
vane arrivait à Nice. Comme à chaque 
étape elle envoyait ses camions bario- 
lés d'affiches et ses huit voitures par- 
ticulières sillonner la ville. 


« Habitants et estivants de 
Nice, clamaient les voitures ra- 
dio, la caravane Algérie fran- 
çaise entre dans votre ville. Ve- 
nez nombreux assister ce soir au 
grand meeting au cours duquel 
Jean Le Pen, député de Paris, 
et de nombreux oraleurs vous 
diront la vérilé sur l'Algérie 
française. » 
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Le soir, trois à quatre -cents per- 
sonnes s’installèrent sous le toit de 
zinc qui domine l’esplanade De Gaulle 
pour écouter Jean Le Pen et ses 
compagnons (notre photo). 


Les matraques 


« Je Suis surpris, commença M. Le 
Pen, de vous voir si nombreux... Jus- 
gun ici nous avons fait appel à l'intel- 

igence des Français et les Français 
intelligents ne sont pas nombreux... » 
Le jeune député a le cheveu ras, la 
mâchoire volontaire, la voix brève, 
Le ton est violent. 

« Une cinquantaine de musulmans, 
dit-il, sont ici ce soir. S'ils sont venus 
en amis, qu'ils soient les bienvenus. 
S'ils sont venus pour protester. » Il 
n’a pas besoin d'achever sa phrase : 
tout le monde peut voir les « pa- 
trouilleurs » de la caravane qui cir- 
culent silencieusement parmi les spec- 
tateurs. Ils sont armés de matraques 
d'un mètre de long. 


Pas au point 


Le meeting niçois devait être 
émaillé de quelques incidents : un 


photographe eut son appareil brisé, 
des pierres et des tessons de bou- 
teilles furent lancés. Au total, peu de 
chose, À Annecy, quatre jours plus 
tard, deux auditeurs étaient roués de 
coups et piétinés par le service d’or- 
dre de la caravane. A Viehy, le 28 
août, un spectateur était sérieusement 
blessé à la tête, 

« Ce n'est pas l'hostilité des gens 
qui nous ennuie, déclarait un mem- 
bre de la caravane, Ce serait plutôt 
leur indifférence. » Malgré les matra- 
ques de ses propagandistes, les € for- 
mules d’information populaire moder- 
nes » de M. Le Pen ne paraissent pas 
tout à fait au point, 
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L'ANIMAL POLITIQUE 


É liberté, c’est le pouvoir, 


a dit Voltaire. Ce mot va loin, Que vous sert la 
liberté de marcher si vous êtes paralytique ? 
Qu'importe aux pauvres la liberté de la presse, si 
les riches seuls peuvent imprimer les journaux ? 

Le désir de libération des masses les conduit 
ainsi à la prise du pouvoir. Or, celui-ci ne se 
conquiert et ne se conserve au début que par la 
violence. 

Le pouvoir n'a cessé de se développer non 
seulement en degré, mais en nature, non seule- 
ment en pratique, mais en doctrine. Toutes les 
théories du pouvoir ont abouti à expliquer, puis 
à justifier son accroissement indéfini. Elles y ont 
réussi alors même qu'elles ont été conçues contre 
Jui. Ce ne sont pas même les puissants qui ont 
appelé les intellectuels à la rescousse ; ce sont 
souvent les philosophes qui sont venus et qui ont 
même coufu au secours des politieiens. 


* 


L'HoumE de la rue croit volontiers que 
l'homme du pouvoir pense plus à lui-même qu'au 
pays. 11 doutera de sa compétence — en quoi il 
a souvent raison — et surtout de son honnêteté 
— en quoi il a souvent tort. Mais il en est du 

rlementaire comme de l'officier ou du prêtre, 
Celui que l’on connaît est généralement apprécié, 
L’entité qu’il représente est plus dénigrée. On 
est pour son député et notoirement contre le 
Parlement, pour son lieutenant — le possessif 
est ici plus courant — et contre l’armée, pour 
son curé sans être nécessairement pour l'Eglise. 

Face au pouvoir, le Français ne réagit pas 
uniformément. Sa résistance connaît des degrés. 
Bon électeur, citoyen assez moyen, il n’est que 
médiocre « partisan » ; il aime les élections, 
déjà moins les députés, peu les ministres et pas 
du tout les partis. C’est peut-être, sans qu’il s’en 
rende compte, la forme la plus subtile, la plus 
inconsciente, la plus pernicieuse de son incivisme, 


* 


C:Esr entre quarante-cinq ans et 
soixante ans qu'hommes et femmes votent le plus; 
c’est aussi entre le 47° et le 51° parallèle. Les 
abstentions sont moins élevées à Dunkerque qu’a 
Castelnaudary, à Soissons qu'à Tarbes. Douze 
habitants sur cent ne vont pas voter dans le 
Nord, vingt-huit dansile Gers, C’est au sud de 
la Loire que l’on aime le plus la politique et que 
l'on en parle ; c’est au nord de ce fleuve-fron- 
tière que l’on s'intéresse le plus aux élections. 
Déjà, à la source du pouvoir, on trouve « les 
deux Frances ». 

L'élection est une chose, il est vrai. La poli- 
tique une autre. Le même citoyen se désinté- 
resse moins des élections que du gouvernement 
et moins de celui-ci que des partis. Il vote plus 
w’il ne milite ; il prend plus facilement une carte 
’adhérent qu’il ne lit un journal d'opinion. Satis- 
fait d'accomplir son devoir d’électeur une fois 
tous les cinq ans, il affecte de s'occuper peu de 
pere entre temps. Il est à cet égard deux 
attitudes extrêmes. 

La première consiste à s’écarter dv forum 
comme de l'enfer. C'est la tentation de la tour 
d’ivôire. L'ange s’y enferme ; il ne connaît pas 
l'homme, cet animal politique. Mais lui-même, 


Jacques Fauvet, qui dirige les services politiques du jour- 
nal « Le Monde », observe le Parlement, les partis, les mi- 
nistres. les militants et les électeurs depuis la Libération. 


Avant de replonger, avec la rentrée parlementaire, dans 
- l'information quotidienne, il a fait le «point» sur les 
Français et la politique dans un essai qui doit paraître le 


mois prochain (1). 


L'auteur et l'éditeur ont confié à « L'Express » l'exclusi- 
vité de la publication de quelques extraits de ce brillant 


petit ouvrage. 


(1) «La France déchirée» (librairie Arthème Fayard). 





l'expérience le prouve, fait souvent la bête. Les 
temps troublés connaissent de ces anges déchus. 
De saints ou de héros, ils deviennent miliciens 
ou maquignons, plus rusés ou plus cruels que les 
vieux renards ou les loups fatigués. Leur chute 
a comme toujours la forme inversée de leur gran- 
deur, Cour de justice ou Cour d'assises. 

La seconde espèce est celle des professionnels. 
Les uns y font carrière, plus généralement à 
l'avancement qu’au choix ; ils naissent conseillers 
municipaux et meurent sénateurs. Les autres 
pe plus de risques ; ils vivent moins de 
a politique qu’ils ne vivent pour elle. 

Il y a plus humblement l’homme qui ne « fait 
pas de politique ». S’il ne le dit pas, il est sincère. 
C’est un indifférent. S'il le proclame, il est sus- 
pect. C’est un passionné. L'expérience le situe 
plus à droite qu’à gauche. Neuf fois sur dix, 
celui qui ne fait pas de politique cache mal la 
volonté d’en faire une qui est fort bien définie. Il 


Iustrations par 


Laurent de BRUNHOFF 





préfère l'homme fort au pouvoir faible, les ligues 
aux partis et Ja trique au bulletin de vote. C’est 
une politique. 

Le « je fais de la politique » est plus sincère ; 
il ne signifie pas le contraire de ce qu’il dit. 
Mais à l'entendre, on saisit vite que faire est 
de la mème racine que fabriquer. On ne fait pas 
de la politique comme de la musique ou de la 
poésie. Mais plutôt comme du beurre ou de la 
margarine. 

Parce qu’il est difficile de : fixer à égale 
distance de l'ange et de la bête et de n’en plus 
bouger ; parce que la nuance est insensible entre 
le service et la profession, l’homme politique ou 
l'homme militant n’a ni un rôle facile ni une 
réputation flatteuse. 

ourtant, la politique est le service du bien 
commun. Etre démocrate, c’est admettre que tout 
homme est capable de l’apprécier, voire de l’assu- 
rer. Ne pas être démocrate, c'est confier ce dou- 
ble soin à des spécialistes qui pourraient étre 
des sages, mais sont plutôt des tyrans. Et s’il 
faut choisir, on préfère encore le « café du 
commerce >» au camp de concentration. 

Le paradoxe du régime démocratique est que 
le pouvoir y apparaisse à la fois si redouté et 
si débile. Plus qu’un autre, le citoyen français 
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« Ce sont les philosophes qui viennent aw secours des politiciens. » 
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« L'homme qui ne fait pas de politique. » 


le ressent. Il est sans cesse en lutte contre’ le 
pouvoir, il lui souhaite d’être fort et fait én 
sorte qu’il soit faible ; il est à la fois jacobin' ét 
incivique, il est radical. ÿ 
L’individualisme est suffisant pour affaiblir le 
pouvoir en place ; il le ronge du dedans ; il peut, 
dans un grand souffle, le renverser ; il n’est pas 
capable d'en bâtir un autre. Il ne constitue qi’une 
réaction de défense. : 
l'y a en France deux temÿéraments fondamen- 
taux. Celui de gauche et celui de droite ; trois 
tendances principales si l’on ajoute le centre ; six 
familles d'esprit ; dix partis, petits ou grands, 
traversés de courants multiples ; quatorze groupés 
parlementaires fort peu disciplinés et quarante 
milliohs d'opinions. L'individualisme n’expliqüe 
pas à lui seul cette infinie diversité ; il en est 
l'uñe des causes. Vice ou vertu, il affaiblit Île 
pouvoir et divise les partis. Le tempérament fran- 
cais semble rebelle au concept même de parti. 
« L'action individuelle prime à ses yeux l’action 
collective et il n'estime presque jamais que la 
société l'emporte sur l'individu ni que la cellec- 
tivité puisse constituer la réalité finale (1) ». 


* 


L'ixprvipuaLisME est cet acide qui 
mine du dedans les pouvoirs établis. Mais lors- 
que ceux-ci défaillent, il est cet alcool qui sti- 
mule ou libère, La Résistance à ses débuts n'a 
été qu'un réflexe, qu'un refus individuel. Toutes 
les hiérarchies, les plus nobles comme les plus 
partisanes, étaient pour l’obéissance, sinon pour la 
soumission. Le risque était total ; il était indi- 
viduel. Plus tard, la collectivité peu à peu le par- 
lagea ; il restait grand. La solidarité pouvait le 
rendre moins difficile. Plus tard encore, avec le 
succes, la communauté exerça une pression 
morale égale, mais de sens contraire à celle qui 
avait joué quatre ans auparavant. Le pouvoir 
avait repris son emprise sur l'individu qui de 
nouveau allait s’employer à le ronger. 

L’individualisme avait pu constituer entre 
temps un conseiller du devoir, Mème dans les 
jours plus ordinaires et lorsqu'il ne va pas à 
l'excès, il porte à s'intéresser personnellement à 
la chose publique, il distingue assez nettement 
le Français de l'Allemand, 


* 


| Avcux peuple n'a fait autant de réve- 
Intion ; aucun n'est pourtant plus conservatetif, 
Pas un parti ne porte ce nom ; tous présentent 
ce caractère, Le socialisme peut gouverner : le 
conser vatisme continue de régner dans les esprits, 
les opinions, les structures. 

Le vocabulaire politique s’est enrichi d’un mot 
nouveau : celui d’immobilisme, M. René Pleven 
Yinventa contre M. Queuille ; il en fut ensuite 
la victime. L’immobilisme, c'est le refus du mou- 
vement érigé en système, l’héroïque paresse dont 
parlait Alain. Aucune doctrine ne correspond 
mieux au tempérament français. . 





{1) Avdré Siegfried. 
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FRANCAIS 


L'Américain change aussi facilement de pro- 
Æession que de domicile, d'état que d'Etat. Il fran- 
chit plaines et montagnes plus aisément qu'un 
beurgcois de Paris passe du VIE au XVI: il 
franchit également aussi vite les degrés de 
lécheHe sociale. L'horizon lui est ouvert, autant 
que | l'avenir. 

Le Français ne quitte aisément ni son métier 
ni sa maison. Alors même que la misère s’y 
installe, il s’y incruste. Des mineurs du Midi ont 

u voir la source de leur travail se tarir peu 
a peu; ils ont pu s'entendre proposer de hauts 
salaires et des logements neufs dans une région 

lus lointaine. Ils ont refusé ces offres jusqu’au 
jour où le dernier puits s’est fermé. L'un d'eux, 
à qui l’on promettait cependant d'emmener ses 
vieux parents, eut ce mot pitoyable et superbe : 
« Et:le cimetière, suivra-t-il aussi ? » 

Lisez les programmes électoraux. Tous parlent 
moins de conquête que de défense ; tous pro- 
mettent la sécurité. Avant la seconde guerre, le 
parti socialiste criblait de ses trois flèches les 
murs des villes ; il attaquait. Dix ans plus tard, il 
s’orne d'un bouclier ; il protège. 

Lés radicaux étaient en majorité hostiles: à la 
loi Barangé en 1951 ; ils étaient pour le statu quo 
et contre le changement. Cinq ans plus tard, ils 
n’ont manifesté aucun empressement à supprimer 
la loi qu’ils avaient condamnée, Se déjügeaient- 
ils ? Non point. La loi était devenue lé statu quo; 
ils étaient contre son abrogation. 

Le Français est conservateur ÿ jil n'est 225 
réactionnaire ; il n’a pas la nostalgie du passé. 
Il en conserve avec amour ce qui peut en sub- 
sister ; il ne souhaite pas le revivre. Il sait que 
les Restaurations ne sont pas aimées de l'Histoire. 


k 


CoxsERVATEUR, le Français préfère 
s’accommoôder du présent qu’il connaît, au besoin 
comme un mal, plutôt qu'aller de lui-même au- 
devant d’un avenir dont il n’est pas sûr. Il croit 
profondément qu’un tiens vaut mieux que deux 
tu l’auras. 

Un peuple se reconnait à ses proverbes. Les 
nôtres enseignent la prudence ; l'idéal qu’ils pro- 
posent est celui d'une pierre qui, ne roulant pas, 
amasse de la mousse. Ce confort joint à l’immo- 
bilité, c’est la définition même du conservatisme. 

Lors des élections de 1877, après ce « pauvre 
16 Mai », 45 % des voix se prononcent contre 
la décision du maréchal de Mac-Mahon. En 1936, 
les suffrages favorables au Front populaire attei- 
pee le même pourcentage. Vingt ans plus tard, 

. Edgar Faure joue les duc de Broglie ; il 
renvoie l’Assemblée ; les partis hostiles à la disso- 
lution obtiennent 45 % des voix le 2 janvier 1956. 

La permanence du rapport des forces est sur- 
prenant. Trois quarts de siècle et deux guerres 
ne paraissent pas l'avoir modifiée. L'expression 
des opinions, le nom, le nombre et les relations 
des partis peuvent changer ; non les tempéra- 
ments fondamentaux et le partage du pays dans 
l'espace et le temps. 

* 


La Risle est une petite rivière de Nor- 
mandie. Elle est aussi une grande frontière poli- 
tique en France. Bernay, qui a les pieds humides, 
vote à droite, et Saint-André-de-l'Eure, qui les a 
au sec, vote à gauche, La carte du beurre est une 
carte politique. Quand on franchit le pont, on 
change d'opinion. 

Le bocage est à droite et la plaine à gauche, 
depuis que l’on vote en Vendée. Aussi le granit 
produit-il le curé et le calcaire l'instituteur. Le 
vote des femmes a pu modifier le rapport appa- 
rent des forces. Il n’a fait que confirmer la 
découverte d'André Siefgried. Car si les électrices 
font glisser la plaine vers la droite depuis Ia 
Libération, c’est sous l'influence de prêtres qui 
viennent du bocage. 

France du Nord et France du Midi. France du 
blé et de la betterave, et France de la vigne et 
“le l'olivier. France de la grande propriété et 
France de la plus petite. Vieille France de droit 
coutumier et vieux pays de droit écrit. France 
catholique et France « déliée ». Jeune France 
dynamique et France statique. France du Nord 
et France du sud de la Loire. France rurale. La 
révolution technique lui a superposé une France 
industrielle. Elle ne l’a pas détruite. 


k 


Le Français est naturellement malthu- 
sien. Pour moderniser l’économie du pays au lea- 
demain de la seconde guerre, le gouvernement «a 
dà créer un commissariat échappant à la tyrannie 
du ministère des Finances et à l’incompétence du 
Parlement. Le premier plan Monnet n'a pas été 
soumis aux Assemblées. Au développement d’in- 
dustries de base, les conservateurs de tous les 
partis auraient pu lui préférer la défense d'acti- 
vités secondaires. , 

Longtemps, la notion même d’investissements, 
devenue si banale, est apparue suspecte. La droite 
s'en est fait une arme, généralisant les abus que 
camporte toute politique d'équipement. Puis elle 
s'est enorgueillie des progrès de la production 

cette politique avait rendus possitles. 

En 1949, M. Queuille proposait sérieusement Ia 
mise en jachère de 10 % des terres cultivables. 
A la même époque, des économistes distingués 
jugeaient inutile la construction de barrages 
Éodiseiriques : ils assuraient que l'énergie 
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«Une pierre qui, ne roulant pas, amasse de la 
mousse... » 


produite resterait inemployée. {ls tenaient pour 
maniaques les experts assurant que dans un pays 
en expansion la consommation d'électricité dou- 
ble en dix ans. 

* 


I L est deux sortes de conservatismes. 
L'un joue à la manière d’un volant, l’autre d’un 
frein. Le premier évite les coups de la mécani- 
que, le second la bloque. Le conservatisme-volant 
dune de la régularité à la marche d’une société, 
d'une communauté, 11 ne s'oppose pas au déve- 
loppement de la doctrine, à l’évolution des struc- 
tures. C’est un peu celui de l'Eglise. Le conser- 
vatisme-frein arrête toute progression et même 
tout progrès. Puis, lorsqu'il cède, il précipite la 
marche, provoque l'accident. C’est celui de la 
France. 

Le conservatismé peut encore être un barrage 
qui retient le flot d'erreurs qui se presse. Si le 
torrent coulait librement, il emporterait tout. 
Un mécanisme peut en régulariser le cours, en 
utiliser la force et le filtrer, s’il le faut, C’est le 
conservatisme à l'anglaise. Ou bien la digue 
s'élève avec le niveau jusqu'au jour où elle cra- 
que ; c’est le conservatisme à la française, 

Les révolutions n’éclatent que parce que les 
évolutions ont été trop longtemps retardées. Elles 
interviennent à la manière de « banqueroutes qui 
soldent des échéances trop longtemps différées ». 

C'est pourquoi le peuple français est à la fois 
si conservateur et si révolutionnaire. Le paradoxe 
n'est qu’apparent. 

Ainsi naissent les conflits d'outre-mer. Long- 
temps, les gouvernements ont préféré tout perdre 
plutôt que de composer. Paree qu'il est conserva- 
teur et centraliste, le Français a le génie de 
l'administration directe, 11 transpose au-delà des 
mers les méthodes éprouvées dans la métropole; 
il s’y tient. La pression des peuples qu’il gou- 
verne s’accroit ; il y résiste. Le frein est bloqué ; 


par JACQUES FAUVET 





le barrage est renforcé. Puis vient le jour où l'an 
ou l'autre cède par faiblesse interne, peussée 
externe, ou les deux à la fois. De l’administratien 
directe, on passe à l'indépendance sans aucuñe 
étape intermédiaire. Plutôt que d’avoir voulu:4 
temps changer nos rapports avec les pays d’outre- 
mer, nous préférons les quitter. Ce sont alors les 
plus conservateurs qui se révèlent les plus défæi- 
tistes. Ils ne conçoivent que le tout eu rien. 


* 


IL n’est pas besoin de passer les mers. 
Le pays, sôn opinion et son régime apparaissent 
incapables d'action continue, d'évolution  pr@- 
gressive. C’est en quelques semaines que le gou- 
vernement de Front populaire et, dix ans après, 
celui du général de Gaulle ont modifié le régime 
social, puis économique de la France. Heureuses 
ou non, ces réformes avaient beaucoup tardé, de 
l'avis même de ceux qui s'y opposaient. Mais 
le conservateur est réaliste, En quoi il n’est 
pas réactionnaire, il résiste mais il s'incline, 
S'il se redresse un peu plus tard, ce n’est pas 
pour revenir en arrière ou renverser ce qui 
vient d’être bâti; c’est pour y pénétrer et s'y 
installer jusqu’à en être le maitre. 

Les crises ministérielles ne naissent pas autre- 
ment. Un gouvernement se repose vite sur ses 
lauriers quand il les a cueillis dans la force de 
l’âge, c’est-à-dire dans ses six premiers mois, 
Puis s’abat sur lui cette « atmosphère commune 
de monotonie, d’impuissance et d’ennui » dont 
parle Léon Blum. Des problèmes se présentent en 
chemin qui n'étaient pas à son programme ; il 
n'était pas prévu de les résoudre, ni même de 
les poser, Le chef du gouvernement, fût-il socia- 
liste, est un conservateur. Il s’en tient au contrat 
qu’il a passé avec ses ministres et sa majorité, 
Le temps fuit autour de lui; il se réfère à sa 
déclaration ministérielle qui en a suspendu le 
cours. Ce jour-là a été fixé comme pour l'éternité 
l'objectif à atteindre. Il est dépassé. Mais s’en 
donner un autre suppose de nouvelles négocia- 
tions. Le contrat, toujours le contrat. 

Une crise devient un moyen de résoudre les 
problèmes. Il n’est pas d'exemple qu’un nouveau 
gouvernement n'ait concédé plus que le précé- 
dent. Le litige qui a provoqué la crise est vite 
résolu ; il est comme résorbé. I1 faisait crier ; 
on en parle à peine. Les mêmes hommes qui ne 
réussissaient pas à le régler ni parfois même à 
l'aborder depuis des mois lui trouvent une solu- 
tion en trois semaines. Il a suffi quelquefois 
qu’ils changent de place. Pas même de l’oppo- 
sition au pouvoir, Mais d’un poste à un autre, 


Le conservatisme est cependant à double effet, 


comme l’individualisme. De même que celui-ci 
est ordinairement destructeur et exceptionnelle- 
ment stimulant, de même le conservatisme qui 
fonctionne à la manière d’un frein peut aussi 
jouer celui d’un amortisseur. Certes, il empêche 
la France de monter aussi haut que d’autres pays; 
sa production et sa gloire contemporaines restent 
modestes. Mais elle tombe aussi moins bas et ne 
connaît ni ces dépressions économiques qui font 
trembler les fondements de la société americaine 
ni cette descente aux enfers qu’affectisnne le 
génie allemand. Nos dictatures sont bon enfant ; 
elles font sourire. Nos communistes ont figure de 
bourgeois ; ils rassurent,. 
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LES FRANÇAIS « INTELLECTUELS » 








LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


CORRESPONDANCES EXPRESS 


O.N.U. : UNE BOURSE AUX PÉCHÉS 


© Tous les protagonistes habituels de ‘! O.N.U. figurent en position 
d'accusés à l'actuelle Assemblée généraie. 

Celle-ci est moins que jamais un tribunal serein des nations ; elle 
devient un marché où les divers coupables troquent le pardon de leurs 
péchés respectifs ou cherchent à les faire oublier en dénonçant ceux d'autrui. 

L'UR-S.S. est accusée en Hongrie, la France en Algérie, les Etats- 


Unis au Moyen-Orient, l'Angleterre à Chypre. 
© L'Inde, leader habituel du bloc afro-asiatique, choisit le mutisme et 


l'abstention : 

Elle a besoin du soutien soviétique dans la question du Cachemire, et 
de la bonne volonté des Etats-Unis dont elle espère obtenir un prêt de 
500 millions de dollars (200 milliards de francs). 


HONGRIE : DES IDEES NEUVES 


© L'Irlande (Eire), dans le débat sur la Hongrie, veut prendre une posi- 
#ion en flèche à l'O.N.U. 


A la place d'une simple condamnation — nécessairement inefficace 
— de l'occupation soviétique de la Hongrie, son ministre des Affaires étran- 
gères, M. Aïtken, propose de troquer le retrait des troupes soviétiques contre 
un retrait équivalent d'unités américaines en Europe. 
Cetté proposition va dans le même sens qu'une suggestion d'un 
« résistant » hongrois, M. Bibo. 
© M. Isvan Bibo, membre « paysan » du cabinet Nagy, recommande 


à l'ONU. de négocier la neutralisation militaire de la Hongrie en échange 


de celle de la Norvège, du Danemark ou de l'Islande. 

Les représentants d'un gouvernement hongrois légitime s'engageraient 
de leur côté à sauvegarder les structures et institutions communistes en Hon- 
grie, tout en démocratisant la vie politique. 

Commentaire du « News Chronicle » (Londres) : « Le plus important 


n'est pas la condamnation morale de l'U.R.S.S. La tâche de l'Assemblée est 
de rechercher une solution au malheur de la Hongrie et d'offrir aux Soviéti- 
ques une voie de retraite. 

« La justice sera trahie si tout n'est pas mis en œuvre pour redresser 
les torts qui ont été commis. » 


SYRIE : APAISEMENTS AMERICAINS 


© Le gouvernement américain s'efforce de donner des apaisements à la 
Syrie. 
Vendredi dernier, M. Loy Henderson, adjoint de M. Dulles, à dis- 
suadé la Turquie de décréter la mobilisation générale. 
Mardi, M. Dulles a atténué l'avertissement du président Eisenhower 
au gouvernement de Damas. 
Les diplomates occidentaux en Syrie craignent que celle-ci, prise de 


panique, ne provoque une guerre de diversion avec Israël. 


Tous les gouvernements arabes se sentiraient alors contraints de se 
solidariser avec la Syrie. 

Le pacte de Bagdad et la doctrine Eisenhower s'effondreraient sous 
la poussée du nationalisme arabe. 

Les Etats-Unis réussiraient difficilement à séparer les belligérants. Leur 
intervention armée détruirait leur crédit au Moyen-Orient. 


ENVOIS D’ARMES DE TOUS LES COTES 


© Les propres alliés arabes des Etats-Unis incitent Washington à ména- . 


ger le gouvernement syrien. La solidarité des Arabes est plus forte que leurs 
divisions. 

Le Liban, qui a souscrit à la doctrine Eisenhower, offre néanmoins ses 
bons offices en vue d'un rapprochement américano-syrien. 

« Per la contrainte, déclare un diplomate libanais, vous ne réussirez 
jamais à changer les méthodes du gouvernement de Damas, Vous le consoli- 
derez, au contraire. 

« En rompant avec la Syrie vous la pousserez complètement dans le 
camp soviétique. 

« Les Etats-Unis devraient approcher le gouvernement syrien pour 
apaiser son hostilité et ses craintes. » 

Les envois d'armes français au Liban (principalement de chars AMX) 


ont été accélérés. 


© Washington affirme que les spectaculaires livraisons d'armes à la Jor- 
danie visent à protéger celle-ci contre la Syrie. 
Le gouvernement jordanien, sous la pression de l'opinion, dément éner- 
giquement et apaise les Syriens. 
« Ce qui se passe en Syrie ne nous préoccupe nullement, déclare Samir 


Une habitude qui se perd vite : 
celle de changer de vitesse ! 


Faites votre expérience TRANSFLUIDE 


RENAULT 


Régie Notionole 


Rifai, ministre jordanien des Affaires étrangères. Mais le conflit entre grandes 


uissances nous inquiète. 
£ « Aucun gouvernement arabe ne se battra jemais contre un autre 


vernement arabe. 
2. « Les envois d'armes américains ont été négociés avant les change- 


ments Ë Syrie ; il à toujours été entendu que la livraison se ferait par voie 


éri 
| 4 Nous, Arabes, réclamions des armes depuis des années, a déclaré 


un diplomate jordanien. Maintenant elles nous arrivent de l'Est et de l'Ouest à 


la fois. 


« Quand nous en aurons assez, nous joindrons nos forces pour éliminer 
mt 


Israël. » 


(Ilingworth-Daily Mail.) 


Kroutchev à Eisenhower : « Vous cherchez quelque chose ? » 


Commentaire de Glubb Pacha : « Nous sommes constamment en 


retard sur les événements du monde arabe. Nous soutenons les grands-pères 
et nous nous appliquons à ignorer les petits-fils. 
« Si le communisme prend racine au Moyen-Orient, c'est que ceux 


qui le combattent passent pour des instruments de l'Amérique. » 


NASSER REFUSE D’ÊTRE SATELLISÉ 


© Nasser veut maintenant améliorer les relations égypto-américaines. 


Son ministre des Finances, El Kaïissouni, visitera Washington vers la 
fin du mois pour obtenir le déblocage des avoirs égyptiens, suivi d'un prêt. 

L'ambassadeur des Etats-Unis au Caire a averti M. Dulles qu'en cas 
de refus américain, Nasser se tournerait « à contrecœur » vers l'URSS. 

C'est au colonel Nasser que le président syrien, M. Kouattly, doit 
d'avoir conservé son poste. Nasser avait averti les Syriens qu'il cesserait de 
les soutenir s'ils abandonnaient la ligne neutraliste. 

Vendredi, 18 communistes égyptiens ont passé en jugement. 


Lundi, l'U.R.S.S. a renouvelé son offre à l'Egypte de financer la cons- 
truction du barrage d'Assouan. 


ETATS-UNIS : LA STATEGIE DES SUBISTES 


© La rébellion du gouverneur de l'Arkansas contre l'intégration raciale 
dans les écoles {voir p. 12), n'est pas une réaction passionnelle, mais une action 

concertée et préméditée. 
Lors d'une réunion à Richmond, les gouverneurs sudistes avaient dési- 


gné l'Arkansas comme champ de bataille. 


Il y a quinze jours, le gouverneur de cet Etat a arrété sa stratégie 
avec le gouverneur de Georgie. 

Tout recul des autorités fédérales encouragerait les Etats du Sud à 
le résistance collective. 
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ALLEMAGNE 


Le vieil homme et le pouvoir 
@ Le chancelier Ade- 





nauer a fait de l'Alle- 
magne une école enfan- 
tine mais aux écoliers 
prospères. Cela lui vau- 


dra une bonne élection 


dimanche. 


E train spécial s’est arrêté dans 

une petite localité de la plaine de 
Lunebourg. Un monsieur très digne 
et très droit, au visage de vieil Indien, 
s'’avance dans les rues du bourg, suivi 
à distance respectueuse d’un petit cor- 
tège d’officiels. I1 distribue des cho- 
colats aux enfants et leur caresse pa- 
ternellement la tête. 

— Oh ! mais c'est le grand vieux 
monsieur ! s’exclame une femme qui 
manque de tomber d'émotion. 

Un bûcheron se retourne et crie : 

— Longue vie à notre très vénéré 
chancelier fédéral ! 

Les hommes font la haie et se 
découvrent. 

Les reporters ont envie de se 
frotter les yeux : quel coup de ba- 
guette magique les a ramenés cent ans 
en arrière ? 

Le chancelier fédéral monte sur l’es- 
trade et, dans son lourd parler rhé- 
nan, s'adresse à la foule, muette de 
vénération {il faut une invitation 
écrite pour accéder aux meetings de 
M. Adenauer). Ses lapsus fréquents, 
ses incohérences alimenteront le « sot- 
tisier Adenauer »> que la presse alle- 
mande publie chaque jour. 

Par exemple : 

< Les bavardages des sociaux-démo- 
crates sont du baume sur les oreilles 
du Kremlin. ». 

« C'est seulement s’il y a une dé- 
tente générale, c'est seulement dans 
ce cas, mesdames et messieurs, que 
nous pouvons espérer et exiger que 
par cette détente générale les causes 
de celte détente, les causes politi- 
ques, que ces causes soient égale- 
ment supprimées. » 


Un nouveau-né comprendrait 


La foule applaudit. Ce ne sont pas 
les phrases confuses du chancelier 
ui la séduisent. C’est son aplomb. 
‘le fait confiance au vieillard qui 
lui parle avec une bienveillance pa- 
ternelle, mème s’il déclare d'un même 
souffle que « les armes atomiques 
doivent disparaître » (cris : Bravo !) 
et que « les armes atomiques que pos- 
sèdent les Etats-Unis, mesdames et 
messieurs, Ces armes nous assurent 
une paix durable »  (applaudisse- 
ments). 

D'où vient la fascination que M. 
Adenauer exerce sur ses compatriotes? 

Une affiche électorale de la C.D.U. 
(Union chrétienne démocrate) montre 
un bébé joufflu, photographié dans 
diverses poses et déclarant : € Je 
suis pour Adenauer. >» « Conservez 
ce que vous avez. >» « Foin des ba- 
vardages, ce sont les faits qui comp- 
tent. » « L'homme intelligent réélit 
celui qui a fait ses preuves. » 

Le slogan : « Was ich hab das hab 
ich » : « Ce que je tiens, je le tiens », 
a dominé toute cette campagne élec- 
torale, fidèlement calquée sur la der- 
nière campagne d'’Eisenhower. 


Comme Napoléon HI! 

Près de la moitié des Allemands 

(d'après les derniers sondages) voient 

en leur chancelier tutélaire le garant 
de leur confort matériel et moral, 


© ConNFoRT MATÉRIEL : Douze ans 
après sa dé- 
faite, l'Allemagne est redevenue Ja 
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LE CHANCELIER ADENAUER À UN MEETING : 


troisième puissance industrielle du 
monde. Elle compte 200 fois plus de 
multimillionnaires que la Grande-Bre- 
tagne. Ses ouvriers mangent moins 
bien qu'avant la guerre, mais ses clas- 
ses moyennes, n'@nt jamais été aussi 

ospères. « Les socialistes seraient 
es naufrageurs de l'Allemagne », dit 
M. Adenauer. Il ajoute : « C’est à 
cause des socialistes que les pays 
scandinaves ne sont pas aussi pros- 

res que nous. » Ce qui est faux. 
ais l'assistance ne demande qu'à 
le croire. Economiquement, sociale- 
ment et psychologiquement, l’Allema- 
gne occidentale, comme le dit le leader 
socialiste Carlo Schmid, « en est à 
Napoléon II ». 


@_CoxFoRT MORAL : Comme Napoléon 
nn 


IH, le chancelier 
Adenauer a permis à ses compatriotes 
l'économie d’une prise de conscience. 
En 1945, la société allemande, en 
ruine, était écrasée sous le poids 
de ses fautes. Apathiques et miséra- 
bles, les Allemands étaient prêts à 
suivre tout « sauveur > qui leur ren- 
drait la respectabilité et le bien-être. 
L'héroïque et ascétique Schumacher, 
estropié par dix ans de camp de con- 
centration, les exhortait au réveil et 
à la construction d'une société neuve. 
M. Adenauer, modeste et pieux, leur 
proposait un retour à la société 
d'avant 1914, sous l'aile tutélaire du 
clergé et de l'Amérique. 

En devenant, comme dit le journal 
américain US. News, « le bloc de 
granit sur lequel repose la stratégie 
de guerre froide des Etats-Unis » ; en 
prédisant, < avec son immense mé- 
pris des Russes, l'effondrement pro- 
chain du régime soviétique » ; en mon- 
trant quels miracles peut réaliser la 
«< free enterprise » lorsqu'elle est 
soutenue par des injections de dollars 
et servie par les entrepreneurs Îles 
plus dynamiques du monde, M. Ade- 
nauer a rendu à ses compatriotes, 
bien plus tôt qu'ils n’eussent osé l'es- 
pérer, l'estime du monde extérieur 
et le respect d’eux-mêmes. 


L'homme de Cologne 


M. Adenawer, par son caractère, 
était « l’homme providentie] » de 
cette politique. 

Konrad Adenauer est né, voici bien- 
tôt 82 ans, d’un officier de l’armée 
prussienne qui avait déposé l'épée — 
la dot de sa fiancée n'étant pas suffi- 
sante pour lui permettre de « tenir 
son rang ». L'atmosphère familiale 
était autoritaire et austère : sa mère 
prenait des pensionnaires pour, cOm- 
pléter le maigre salaire du père, fonc- 
tionnaire municipal à Cologrie. Jus- 
qu'à Vâge de 17 ans, Konrad' parta- 
gera le lit d'un de ses frères. 4 


Un peuple de penseurs et de poètes. 


Après son mariage et grâce aux 
relations de sa femme, apparentée de 
loin à la haute bourgeoisie locale, il 
parvient à se faire élire adjoint au 
maire, puis bourgmestre, Protégé et 
associé des grandes fortunes de Co- 
logne, il encourage l'extraordinaire 
essor de la ville rhénane. Sa muni- 
ficence, les libéralités dont il est le 
bénéficiaire et la ruse qu'il déploie 
pour berner ses opposants, finissent 
pourtant par susciter la méfiance des 
citoyens. En 1929; il n'est réélu 
qu'avec une voix de majorité, 

Quatre ans plus tard, Gœring le 
chasse de la mairie. Les griefs des 
nazis contre Adenauer sont multiples: 
il a soutenu le projet d’une républi- 
que rhénane sous l'occupation fran- 
Çaise (comme d’ailleurs tous les 
grands industriels de la Ruhr, dési- 
reux de s’émanciper du pouvoir cen- 
tral) ; c'est un « réactionnaire » (en 
1920, il a réclamé le retour à la jour- 
née de 9 heures) ; enfin et surtout, 
il ne s'est pas prêté aux combines 
et aux trafics d'influence des digni- 
taires nazis. 

Protégé par ses amis de la haute 
finance, muni d'une pension substan- 
tielle à laquelle s’ajouteront, en 1938, 
300.000 marks (30 millions) de dé- 
dommagements, Adenauer se retire de 
la vie publique. Dans sa villa de 
Rhôndorf, surplombant le Rhin, il 
mènera une vie familiale. 


A la baguette 

Cette période de sa vie a été récem- 
ment contée par la sœur de charité 
Daniela Krein, voisine et confidente 
du chancelier et de ses enfants. Ceux- 
ci, raconte-t-elle, « furent élevés dans 
le respect de leurs parents, qui 

ne toléraient pas la contradic- 
tion. Le père détenait une autlo- 

rilé absolue que la mère était 

la première à reconnaître... 
Koko, le fils aîné, dit avoir été 

élevé selon les préceples du ma- 

nuel pédagogique « Comment 
élever mon fils Benjamin ». Cela 

lui a valu de nombreuses fes- 

sées, car Koko élait un voyou. 

« Le futur chancelier consa- 

crait ses loisirs à des expérien- 





« DEUTSCHLAND ÜBER ALLES ». 


ces de physique. Il inventa tout 
d'abord des lunettes supprimant 
l'éblouissement par les phares 
des voilures, puis une brosse 
électrique anti-vermine. Il dé- 
posa également le brevet d'une 
épingle à cheveux imperdable. 
De très bonne heure, il s’inté- 
ressa à la propulsion par fusée 
et à une amélioration de l'effet 
de couple dans les locomo- 
tives.. 

« Lorsque des différends sur- 
gissaient entre les femmes, l'ar- 
bitrage calme et ferme du père 
apaisait les [lots. Rien n'échap- 
pait à son regard, pas même les 
cuisines. » « Les haricots ne 
se coupent pas à la machine, 
mais à Ja main », ordonnait- 
il. » 


De dangereux imbéciles 

Le choix décisif pour sa carrière 
et pour l'Allemagne, M. Adenauer l’a 
fait en 1949. Aux premières élections 
libres, les socialistes avaient recueilli 
presque autant de voix que la C.D.U,., 
dont Adenauer était l’un des fonda- 
teurs. Les deux grands groupements 
étaient minoritaires à la Chambre, Au 
cours d'une réunion agitée de son 
parti, M. Adenauer s'opposa énergi- 
quement à toute coalition avec les 
socialistes pour s'appuyer sur Ja 
droite. Depuis, le chancelier n’a cessé 
d’avertir jusqu'aux alliés de l’Allema- 
gne que « le S.P.D. ne doit jamais 
arriver au pouvoir, car il ferait de 
l'Allemagne un satellite russe ». 

Les socialistes allemands, si modé- 
rés, timides, bureaucratisés et em- 
bourgeoisés, le chancelier les tient 
du fond du cœur pour de dangereux 
imbéciles. Ce mépris perce même du- 
rant les débats arlementaires : 
« Messieurs du SP.D. a récemment 
dit M. Adenauer aux députés de l'op- 
position, même parmi vous, il y «a 
sûrement des gens sensés et qui aiment 
leur pays. » 

Face aux Russes 

A la différence des socialistes, le 
chancelier croit inébraniablement à 
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l'effondrement imminent du pouvoir 
soviétique et, par voie de consé- 
quence, à l’inutilité de toute négo- 
ciation sur le fond avec les Russes. 

Cette conviction l’a conduit à miser 
successivement sur quatre dangers qui 
menaceraient l’U.R.S.S. : la supériorité 
technique et militaire des Occiden- 
taux ; un conflit inévitable entre la 
Chine et la Russie ; la régression fatale 
de l’agriculture soviétique et la famine 
qu’elle entraînera ; l'effondrement éco- 
nomique que la course aux armements 
doit provoquer en Russie. 

Depuis peu, le chancelier mise sur 
les répercussions de la dépression dé- 
mographique des années de guerre 
Ja campagne de Russie se solderait 
en quelque sorte par une victoire à 
retardement des Allemands, 

M. Agdenauer ne tolère dans son 
entourage aucun conseiller qui n’'ac- 
cepte ces prophéties. Elles lui valurent 
Ja confiance des alliés et la gratitude 
d’une majorité de ses compatriotes : 
ceux-ci avaient besoin de certitudes 
fortes pour supporter une situation 
nationale décourageante. 

Depuis le drame de Budapest, il est 
peu probable qu'un nombre décisif 
d’Allemands ait envie, en pleine pros- 
périté, d'échanger les certitudes ras- 
surantes du chancelier contre le pro- 
gramme assez confus du S.P.D. Alors 
que M. Adenauer, fidèle à la politique 

e force, désire doter son armée d'’ar- 
mes atomiques, les socialistes sou- 
haïtent négocier avec lU.R.S.S. la 
réunification d’une Allemagne neutra- 
lisée € à l’autrichienne ». Mais les 
réactions russes à ce projet. ont été 
Aussi décourageantes que les réactions 
occidentales aux propositions soviéti- 
ques. - < 
Une « école enfantine » 

Les socialistes peuvent cependant 
compter, semble-t-il, sur de légers 
gains le 15 septembre. 

@ La majorité des intellectuels et 
des jeunes estime que la démocratie 
serait en péril si les électeurs per- 
mettaient aux mêmes hommes d'Etat, 

: bureaucrates et groupes d'intérêts, de 
s’ineruster au pouvoir pour une troi- 
sième période de quatre ans. Ils re- 
prochent à l’équipe actuelle sa médio- 
crité dorée, son « matérialisme sans 
âme », sa nullité idéologique, son 
provincialisme, ses tendances auto- 
cratiques... 

« Le chancelier, écrit par 
exemple l'hebdomadaire  poli- 
tique « Der Spiegel >», n’a récon- 
cilié le peuple allemand avec la 
démocratie qu'en la dénaturant. 
On a abreuvé le peuple de pla- 
titudes consternantes; on a traité 
le Parlement comme une école 
enfantine. Il n'existe pas 
d'échange d'idées, pas de con- 
troverses intellectuelles et poli- 
tiques entre Adenauer et les 
élus, et il suffit d'écouter ses 
discours pour comprendre la 
raison de cette carenge. Il ne 
peut pas y avoir de controverses 
tant que le dernier mot reste 
aux simplifications infantiles. » 

Une bonne moitié de la presse de- 
venue, faute d'autre tribune, le refuge 
de l'intelligentsia libérale, invite ses 
lecteurs à voter contre la C.D.U. pour 
préserver la démocratie des « dégéné- 
rescences plébiscitaires » et la société 
allemande de la sclérose. 

« Tous les observateurs étran- 
gers, note « Die Welt », sont 
consternés de ce que l'Allema- 
gne ne rayonne plus même d'une 
trace d'esprit et n'ait à offrir 
au monde que des tubes de néon 
et des tôles chromées. C'est là 
le revers du « miracle écono- 
mique », mais quelle métamor- 
phose affligeante pour un peu- 
ple de penseurs et de poëtes. » 

@ Certains Allemands sont convain- 
cus que la rigidité du chancelier rend 
difficile tout assouplissement des posi- 
tions occidentales ou soviétiques. Ils 
estiment que l'Allemagne aurait tout 
à gagner d’un abandon de « la poli- 
tique des blocs >», que tout serait 
préférable à l’immobilisme actuel et 
que les projets socialistes ou libéraux, 
même s'ils se révélaient illusoires, 
auraient au moins l'avantage de re- 
mettre la diplomatie mondiale en mou- 
vement. 

Cette mise en branle, d’ailleurs, aura 
sans doute lieu, même si M. Ade- 
nauer l’emporte. Il a peu de chances, 
en effet, d'obtenir la majorité abso- 
lue. La possibilité arithmétique d’une 
majorité de rechange socialistes-libé- 
raux le contraindrait alors à plus de 
souplesse. 

D'autre part, l'autorité du vieux 
chancelier he sera plus incontestée. 
Mème victorieux, sa succession sera 
virtuellement ouverte. La politique oc- 
cidentale devra tenir compte de forces 


Page 12 


et de leaders plus jeunes, soucieux de 
prendre la relève. Aucun des candidats 
connus à la succession n’a encore Mma- 
nifesté l’entètement redoutable ni les 
qualités immenses de Konrad Ade- 


nauer. 
MICHEL BOSQUET. 


Le problème qui préoccupait le 
plus Gomulka à son arrivée à Belgrade 
était celui des « revanchards alle- 
mands qui essaient de remettre en 
uestion la frontière inviolable de la 

ologne sur l'Oder et la Neisse >. 

Le Maréchal Tito ne la pas fait 


* ir 


(Mario Garrubba.) 


M. GOMULKA (A DROITE) ACCOMPAGNÉ PAR M. CYRANKIEWIECZ. 
Bevan n'a été séduit que la deuxième fois. 


A L'EST 


Bonnes rencontres 
@ Pendant que Gomul- 


ka s’arrange avec Tito, 
Bevan va dire à Krout- 
chev ce qu’il en pense. 


E* se donnant l’accolade lundi 
dernier sur l'aérodrome de Bel- 
grade, M. Gomulka, premier commu- 
niste polonais, et le maréchal Tito, pre- 
mier communiste yougoslave, arbo- 
raient des sourires radieux qui 
n'étaient pas de simple protocole. 

« Nous nous rencontrons, a dit le 
maréchal Tito, comme de vieux amis 
que le destin a séparés pendant 
quelque temps. » 

Ce destin avait un nom : Staline. 
Et si les deux hommes sont si heu- 
reux de se rencontrer aujourd'hui, 
c'est que chacun d'eux se présente 
en vainqueur d’un même ennemi, le 
stalinisme. Soucieux de ne pas parai- 
tre « lancer un défi >» à l'U.R.SS., ils 
ont cependant attendu pour se ren- 
contrer la fin de la campagne sovié- 
tique contre le < communisme natio- 
nal » et l'élimination du groupe 
Molotov-Kaganovitch, le bastion stali- 
nien du Kemlin. 

Tito et Gomulka.estiment tous deux 
ue Kroutchev est le moins mauvais 
» dirigeants soviétiques actuels ‘et 
ils éviteront sans doute toute critique, 
toute déclaration qui pourrait rap- 
peler que leurs victoires intérieures 
ont été aussi des victoires sur Je 
Kremlin. 


languir : dès le second jour de la ren- 

contre, il déclarait : « Nous considé- 
rons la frontière polono-alle- 
mande sur l'Oder et la Neisse 
comme la seule solution dura- 
ble. » 


Militairement, la reconnaissance de 
la ligne Oder-Neisse par la Yougo- 
slavie n’a aucune valeur, Politique- 
ment, elle est pour Gomulka d’une 
= importance. Elle lui permet de 
aire pour la première fois une brè- 
che dans le rideau de fer : la You- 
goslavie est le premier pays n’appar- 
tenant pas au bloc soviétique à recon- 
naître officiell:ment la ligne Oder- 
Neisse et les Polonais espèrent que 
d’autres la suivront, 

En arrivant à Belgrade, Gomulka 
venait d’une rencontre avec un autre 
« socialiste >» qui partage sa crainte 
de la renaissance du militarisme alle- 
mand : le travailliste anglais Aneu- 
rin Bevan. Se rendant à Moscou sur 
l'invitation du Gouvernement soviéti- 
que, M. Bevan s'est arrèté à Varsovie, 
pour faire la connaissance du leader 
polonais. 


Les tempéraments différents de ces 
deux hommes — la réserve de Go- 
mulka et la « fureur de vivre > de 
Bevan — permettaient d’avoir quel- 
que inquiétude sur le déroulement de 
leur premier entretien. Et le premier 
contact fut en effet difficile. 

Le jour de son arrivée, après avoir 
entendu Gomulka faire un discours à 
l'occasion de la « fête des moissons », 
Bevan ne cachait pas une certaine dé- 
ception. Gomulka lui: avait fait. l’im- 
pression d’un: prêtre austère plutôt 
que d’un leader litique. 11 avait 
parlé pendant une heure dans un style 
de predicateur sans.soulever un seul 


moment l'enthousiasme de la foule, 
C'était pour Bevan la preuve d’une 
certaine  orthodoxie commbniste : 
comme les autres dirigeants commu- 
nistes, surtout ceux au pouvoir, Go- 
mulka semblait n’avoir aucun souci 
de l’opinion publique. 

Ces impressions s’évanouirent d’un 
seul coup dès son premier ‘entretien 
personnel avec Gomulka. Bevan en 
sortit enthousiasmé. L'homme :vec le- 
qùel il venait de discuter était le pre- 
mier dirigeant communñiste chez le- 
quel il rencontrait un véritable souci 
de la démocratie, C'était aussi un 
homme qui ne savait parler que fran- 
chement, à la fois avec cœur et avec 
modestie. 

A travers une discussion serrée et 
parfois vive, le leader polonais réus- 
sit à convaincre Bevan de sa volonté 
de donner à la Pologne des: institu- 
tions aussi démocratiques que celles 
que veulent donner à l’Angleterre les 
travaillistes britanniques. 

« Si cette démocratie prolétarienne 
subit encore quelques entorses en Po- 
logne, dit-il, il ne s’agit qué d’un mal 
temporaire qui sera combattü. » Ce 
qu'il a démontré à Bevan, en revan- 
che, c’est qu'aucun part, aucun groupe 
polonais ne pourrait assurer mieux 
que lui un minimum de respect des 
garanties démocratiques. 


Une note d'espoir 

Sur le plan international, les am- 
bitions de Gomulka sont nécessaire- 
ment limitées : il sait que la Pologne, . 
par sa situation géographique et éco- 
nomique, ne peut aspirer à jouer un 
rôle de premier plan, mais il sait 
aussi que son avenir dépendra avant 
tout de la détente. 

La Pologne a besoin d'alliés qui 
soient capables de faire « contre- 
poids » à l'influence soviétique en 
ui fournissant une aide économique, 
mais qui n’assortissent cette aide 
d'aucune condition pouvant provo- 
quer une intervention du Kremlin. 
Personne ne le comprend mieux que 
Bevan, qui ne cesse d'affirmer, de- 
puis que le monde est entré dans l’ère 
des bombes H, que l'Occident ne doit 
pas encourager les « explosions » 
dans les pays de l'Est, car.il n’est 
plus en mesure d’aider les peuples à 


. reconquérir leur. indépendance. 


Pour le leader travailliste, la: seule 
note d’éspoir a été donnée par la ré- 
volution polonaise d'octobre 1956. 
Elle a prouvé, en effet, que l’évolu- 
tion pacifique des petites nations vers 
un régime plus, démocratique; était 
poesie mème à l’intérieur des grands 
blocs. 

La rencontre Gomulka-Bevan peut 
avoir des répercussions , importantes. 
Une solide alliance vient de se créer 
entre le plus puissant parti sacialiste 
du monde et le parti ouvrier unifié 
de Pologne, et Bevan ne manquera 
pas de se faire l'avocat de la politi- 
que polonaise auprès de Kroutchev 
qu'il rencontre cette semaine. 

Il dira à Kroutchev que Gomulka 
ne prépare aucun « renversement des 
alliances » et que l'intérêt de la dé- 
tente exige de la part des Soviétiques 
une attitude vraiment confiante à 
l'égard de la Pologne. 

Bevan se rendra ensuite, le. mois 
prochain, aux Etats-Unis où il ten- 
tera de démontrer à l'opinion. amé- 
ricaine qu’il est non seulement vain 
mais dangereux d'exiger de la Polo- 
gne qu’elle se détache de Y'U.RSS. 
en échange d'une aide économique, 
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Dans six mois, 
vous aurez honte. 


% _ Rentrée scolaire 
dans lArkansas. Mais 








il faut montrer patte 


blanche. 


E 4 septembre, à 6 heures du matin, 
quelques blancs attendaient déjà 
devant l'entrée du lycée de Little 
Rock, Arkansas. Autour du bâtiment, 
une centaine de soldats en armes 
montaient la garde, assis sur le trot- 
toir ou étendus sur les pelouses. 
«< Pourvu qu'il ne se passe rien», dit 
l’un. « Rends-toi compte », dit un au- 
tre, «on est en train d'écrire l'His- 
toire >». « Avec un soleil pareil, reprit 
le premier, j'aimerais autant aller à 
la péche. » 

La rentrée des classes avait eu lieu 
la veille et il n’y avait eu aucun inci- 
dent : le général Orval E: Faubus, gou- 
verneur de l'Etat, ayant ordonné à la 
Garde nationale de prendre position 
devant le Iveée pour ex interdire l'ac- 
cès aux noirs, la commission -de l'En- 
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seignement. de la ville avait demandé 
aux dix-sept étudiants noirs inscrits 
pour la première fois aux cours de. ne 
pas s’y présenter, 

La commission de l'Enseignement 
avait cependant fait appel de la déci- 
sion du gouverneur devant le tribunal 
fédéral du district et, dans l’après- 
midi, le juges Davies avait rendu son 
verdict : l’utilisation de la troupe par 
le général Faubus était illégale et l’in- 
tégration raciale au lycée de Little 
Rock devait avoir lieu immédiates 
ment. , 

Ce matin-là, on était donc venu voir 
si les noirs € oseraient ». : 

A 8 heures, il y avait une centainé 
de personnes massées sur le trottoir, 
en face du lycée. A 9 heures, elles 
étaient plus de quatre cents, élèves, 
parents d'élèves et même quelques 
vieux, tous d’excellente Lune 
« Croyez-moi, dit quelqu'un, ils n’ose- 
ront pas se montrer ici.» 

Vers 9 h 30, cependant, un cri 
monta au bout de la rue: « Un nègre. 
Les voilà. Ils arrivent.» Une jeune 
noire de quinze ans, visiblement ef- 
frayée, Elisabeth Eckford, s’avança 
lentement jusqu’à la porte du lycée. 
Un soldat lui en barra l'entrée et elle 
repartit aussitôt, sans insister. Cent 
mètres la séparaient de l’arrêt d’auto- 
bus. Elle les parcourut au milieu de 
da foule qui la conspuait et Jui hurlaït 
des injures. <Crachez-lui dessus», 
cria une femme, et quelques-uns le 
firent. Les soldats durent utiliser leurs 
matraques pour écarter des jeunes 
gens qui voulaient la frapper. 


ls m’'aimeraient bien. 


Lorsque Elisabeth atteignit le banc 
de la station d’autobus, elle était au 


bord des larmes. Une femme blanche, . 


Mrs Grace Lorch, s’assit à côté d’elle 
et lui entoura les épaules de son bras 
pour la réconforter. 

€ Qu'est-ce qui vous prend? lui 
cria-t-on. Ne vous occupez pas de cette 
négresse.» 

« Elle a peur, dit Mme Lorch. C'est 
une petite fille. Dans six mois, vous 
aurez honte de ce que vous faites. Est- 
ce que personne ne peut appeler un 
taxi?» 

On ne lui répondit que par des 
huées et des rires. Finalement, elle 
entraîna Elisabeth vers un autre arrêt 
d'autobus. « Je voudrais qu'un de vous 
me touche seulement, dit-elle à la 
foule, pour pouvoir lui mettre mon 
poing dans la figure. » 

Quelques minutes plus tard, un étu- 
diant noir de quinze ans, Terrence 
Roberts, s’avançait à son tour dans la 
rue. 

Cette fois, les soldats ne le laissèrent 
même pas arriver jusque devant le 
2 < On m'a dit de ne pas essayer 

entrer de force s’il y avait la moin- 
dre résistance », leur dit-il. 

« Avez-vous peur ? » lui demanda 
un journaliste. 

« Oui, répondit-il. Mais je crois que 
les élèves n'aimeraient bien s'ils me 
laissaient entrer et s'ils pouvaient me 
connaître. » 

Sept autres noirs se présentèrent 
ensuite en groupe et furent également 
refoulés. 

Dans un long télégramme au prési- 
dent Eisenhower, le gouverneur Fau- 
bus a justifié l'emploi de la troupe 
pour empêcher Fintégration scolaire 
par la menace de graves émeutes ra- 
cistes. En fait, les agents du F.B.I. 
envoyés aussitôt à Little Rock pour 
enquête ont conclu que cet alarmisme 
était entièrement injustifié et que l’ad- 
mission des noirs au lycée de la ville 
n'aurait provoqué aucune réaction 
d'ensemble de la population. 


Eviter la force 


Quant au président Eisenhower, il 
a répondu au gouverñeur Faubus : 
«< Quand je suis devent président, j'ai 
fait Le serment de défendre la Cons- 
titution des Etats-Unis. La seule assu- 
rance que je peux vous donner, c'est 

ue je ferai respecter la Constitution 
Tédérate r tous les moyens légaux 
qui sont à ma disposition. » 

Mardi dernier, l'Attorney général 
des Etats-Unis, M. Brownell, a fait re- 
mettre au gouverneur Faubus, par l’in- 
termédiaire du juge Davies, une cita- 
tion à comparaître le.20 septembre 
devant le tribunal fédéral du district 
pour y recevoir l'ordre d'appliquer les 
décisions fédérales sur l'intégration 
scolaire. 

Washington cherche cependant par- 
dessus tout à éviter une démonstration 
de ferce (envoi de troupes fédérales) 
qui compromettrait pour plusieurs an- 
nées les rès (lents mais réels) de 
la déségrégation raciale dans le Sud. 

Ce que le président Eisenhower es- 
Père, c'est que le parti démocrate, les 

res planteurs et; les industriels du 
ud (qui ont tout à redouter d’une ag- 
gravation de la tension raciale) feront 
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pression sur le gouverneur Faubus 
ur l'inciter à ne pas poursuivre 
‘épreuve de force. 


CE _JOUR-LA 

Le 11 septembre: : 

« Churchill va parler» ? 
© Sous un déluge de 








laient de l'espoir. Chur- 





chill leur donne la vé- 


rité et gagne. 


9 0 H. 59 GMT, 11 septembre 1940, 
L'œil vert clignote au front des 
radios ogivales, dans les « mansions » 
somptueuses de Mayfair, les meublés 
de Kew Gardens, les appartements 
petit-bourgeois de Marble Arch, les 
taudis encombrés de Lambeth et les 
pensions douteuses de Soho ; il cli- 
gnote aussi dans les cottages du Pays 
de Galles, dans les < pubs » de Man- 
chester, dans les appartements dé- 
suets d'Edimbourg et dans la maison 
du gardien du phare de Fitful Head, 
au sud des îles Shetland. Soixante 
millions d’insulaires écoutent. 

Churchill va parler. 

La journée a été rude. 

Un raid des Heinkels a tué 125 Lon- 
doniens et en a blessé grièvement 
255. Hier, la cinquième alerte a duré 
de 20 h. 15 à 5 heures du matin. 
Une bombe est tombée dans les jardins 
de Buckingham Palace et a explosé à 
quelques mètres du cabinet de tra- 
vail de George VL 

La Tamise, où flottent des mor- 
ceaux d'ailes à croix gammée, est 
noire de fumée jusqu'à l'estuaire, et 
c’est sous un soleil d’apocalypse, rouge 
dans un ciel noir, que les équipes 
de sauvetage déblaient les ruines. 
Hitler veut forcer les Anglais à la 
paix ; il sait qu'il doit « les briser 
dans leur île ou perdre la querre ». 

Le succès de l'opération Otarie, 
comme il appelle son débarquement, 
dépend de la bataille de Londres ; il 
espère sérieusement le renversement 
du cabinet Churchill par des émeutes. 

Pour résister, les Anglais ont, 
croient-ils, un rempart : la mer. Et un 
chef. 

«< Un bouledogue coiffé d'un som- 
brere et accoutré d'un costume de 
sirène! »> murmurent les fonction- 
naires. Le bruit s'est, en effet, rapi- 
dement répandu que le Premier Mi- 
nistre monte pendant les alertes: sur 
le’ toit de l'annexe de Saint-James 
vêtu d’une combinaison bleu lavande 
et coiffé d'un chapeau mexicain. 


RENTRÉE SCOLAIRE AUX U.S.A. (Sup). 
« On est en train d'écrire l'Histoire. » 


Jusqu'en mai 1940, où il succède 
à Neville Chamberlain, Winston Chur- 
chill n’est pas précisément l’idole de 
l'opinion britannique. Ce descendant 
de Marlborough, à moitié Américain 
par sa mère (et même un peu iro- 

uois), ne lui inspire pas confiance. 

n avocat conservateur dira de lui : 
« C'est un potiticien de carrière, et 
l'on définit un tel homme en disant 

u’il a le cuir d'un rhinocéros, la peau 

‘un caméléon, la mémoire courte et 
l'impudence du diable. x 

Ce soir, que va-t-il dire la nation ? 

Quelle sera la réaction du peuple 
britannique lorsqu'il saura | vo l’in- 
vasion hitlérienne peut être lancée à 
tout moment, que l’on a compté, au 
cours d'une mission de reconnais- 
sance, 3.000 péniches motorisées qui 
descendent les côtes européennes de- 
puis Hambourg jusqu’au golfe de Gas- 
cogne ? 

Le Premier Ministre, « qui ressem- 
ble à tous les bébés du monde », en 
robe de chambre rouge et or, dessi- 
nant avec son havane des figures de 
fumée fantastiques, tandis que son 
fidèle Sawyers vide l'énorme cen- 
drier et appelle une sténographe ou 
l’autre, dicte, de son lit, le premier jet 
de son discours, et s’interrcompt pour 
téléphonér au ministre de la Guerre, 
Anthony. Eden : € Que dit Alan- 
brooke ? » 

Eden répond que, selon le ma- 
réchal, les deux jours qui suivront 
seront extrêmement critiques ; il lui 
apprend aussi que les services secrets 
ont encore décodé d'autres messages 
chiffrés allemands, On ne peut plus 
douter. 


Week-ends en Forêt Noire 


Les Allemands ont déjà fait im- 
>rimer. un manuel de poche pour 
e troupes d'invasion, dontiant une 
brève description des institutions po- 
litiques, administratives et économi- 
ques de Grande-Bretagne, ainsi que 
des instructions concernant loccupa- 
tion des centres névralgiques du pays. 
Gœring compte vraiment qu'on Île re- 
cevra 10, Downing Street. 

En attendant, il chasse le cerf dans 
la Forêt Noire, en chemise de soie 
blanche et justaucorps de daim, uni- 
forme de grand veneur du Reich. 

Non seulement la Grande-Bretagne 
est isolée, mais encore son organisa- 
tion de défense est dangereusement 
imparfaite. Aucune autorité ne relie 
les armées de terre, de mer et de l'air. 
Les commandants en chef fleurissent 
à l’Amirauté, au ministère de l'Air et 
au War Office ; lord Alanbrooke en a 
compté huit : [l'est horrifié à la pers- 
rective que Churchill, en cas de dé- 
Pargucenbat, en prenne le commande- 
ment général et tente, lui, de les 
unifier: 

< Cela serait, écrit-il dans son jour- 


(A. P.) 


nal, hautement périlleux, étant donné 
la nature impulsive (de Churchill) et 
sa tendance à concevoir des décisions 
par un procédé d'intuition fort distant 
de la méthode logique. » 

Vingt et une heures. La nation tout 
entière attend ce soir, suspendue à la 
radio, que le Premier Ministre lui 
donne courage et espoir. 

« And now, ladies and gentlemen, 
the Prime Minister, the right Hono- 
rable Winston Churchill. » 

La grosse voix rude s'élève, directe- 
ment retransmise de Downing Street. 
Et c'est pour ôter à son peuple jus- 
qu'à l'illusion d'être protégé par la 
mer. 

Ce qu’il annonce, c'est le plus gravet 

« Nous ne pouvons dire quand 
aura lieu la tentative d'invaston. 
Nous n'avons même pas la cer- 
titude qu'elle aura vraiment lieu, 
mais personne ne doit se dissi- 
muler qu'une opération de très 
grande envergure est actuelle- 
ment préparée contre cette Île 
avec le soin méticuleux et la 
méthode propres aux  ÂAlle- 
mands… Voici l'heure pour tous 
de se dresser côte à côte et de 
pied ferme, et de tenir. » 


La force des mots 


En fermant leur poste, les Anglais 
savent maintenant toute la vérité. Elle 
est terrible, Soixante millions d'insu- 
laires vont vivre chaque: jour en se 
demandant désormais : € Est-ce pour 
aujourd'hui ? » 

Le lendemain du discours, Le Ma- 
tin, de Paris, annonce que Londres 
en feu constitue « un, spectacle terri- 
fiant et grandiose » et que la popu- 
lation est ravagée par la démorali- 
sation. 

A l'heure où Churchill a parlé, 
Roosevelt a déclaré à une assemblée 
du syndicat des fameux «< teamsters » : 

« Je hais celte querre! Plus que 
jamais je suis décidé à faire tout mon 
possible pour préserver nos côtes de 
la guerre. » 

Les Américains, c'est officiel, se 
maintiendront opiniâtrement dans la 
non-belligérance, 

Pendant trois terribles journées, 
Hitler concentre ses attaques sur Îa 
opulation de Londres. Mais en spécu- 
Ent sur les meilleures qualités de son 
peuple, Churchill lui a donné, lui, la 
véritable force : celle qui est faite 
d'une confrontation loyale avec la 
vérité. 7 

Le 17 septembre, l'opération Otarie 
est remise sine die ; le 27 septembre, 
prend fin la bataille de Londres. Elle 
a été gagnée, d'abord, avec des, mots, 
des mots très simples, ceux qui com- 
posent le discours du 11 septembre, 
ceux qui transcendent la politique et 
révélent un peuple à lui-même, 


GEORGES KETMAN, 
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JE, TU, IL... 


© MARGARET, 27 ans, princesse d’An- 

gléterre, aurait décidé, 
selon le Daily Sketch, d’épouser - le 
« vieux fidèle » Billy Wallace, 30 ans, 
fils d’un ancien ministre des Trans- 
ports. C’est la huitième fois en huit 
ans que le « vieux fidèle > a l’honneur 
d’être fiancé à la princesse. Deux 
jours avant le Daily Sketch, l'hebdo- 
madaire Sunday Pictorial, apparte- 
nant à un groupe concurrent, précisait 
que Margaret avait fait vœu de célibat 
puisqu'elle ne pouvait pas épouser le 
colonel Townsend. 


© Le côRPSs DU COLONEL Diprer (Albert 
ne Cham 
bonnet), chef de la Résistance Rhône- 
Alpes, fusillé le 27 août 1944 avec qua- 
tre autres patriotes, place Bellecour à 
Lyon, a été transféré au cimetière des 
maquisards du Val d’Enfer au Cerdon. 


+ 
. 


© FsRMoN GUIRON, pilote de montagne, 
et M. Sales, ingé- 
nieur de l’E.D.F., ont mis au point à 
Chamonix un code de secours pour 
les alpinistes en détresse. En utilisant 
artiellement chacune des surfaces co- 
>rées d’une grande toile imperméable 
(recto : rouge vif, verso : bleu roi) 
ils ont réussi à prouver que les alpi- 
nistes en difficulté pouvaient commu- 
piquer CE messages différents à 
leurs éventuels sauveteurs. 


* 
LL: 


© ALTHEA GiBsox, 30 ans, est la pre- 
mière joueuse 

noire qui ait gagné le championnat 
national de tennis des Etats-Unis. 
Grande, mince, efflanquée, Althea, qui 
assa son enfance dans les taudis de 
larlem, et qui, en tant que noire, 
n'appartient pas officiellement à la 
U.S.L.T.A. (Association américaine de 
tennis), fut félicitée par la reine Eli- 
zabeth lorsqu'elle triompha à Wim- 
bledon, Elle a déclaré : « Si j'ai une 
ambition, c’est d'être la meilleure 
joueuse de tennis qui ait jamais vécu. » 


AUTOMOBILE 


* Une voiture nommée 


Edsel. 


E nom du fils unique d’Henry 
Ford 1, Edsel, qui mourut en 1943, 
uatre ans avant son illustre père, va 
tre perpétué par la naissance d’une 
voiture. 

C’est la première fois depuis vingt 
ans que l’un des « Trois Grands » 
(Ford, General Motors, Chrysler) sort 
une nouvelle marque. 


Dix ans de préparation, 250 mil- 
lions de dollars investis dans l’ou- 
tilage et 10 millions de dollars dans 
la publicité font de cette sortie un 
événement. 

Ford n'avait jusqu'ici que la Mer- 
cury comme auto de prix moyen pour 
rivaliser avec la Buick, la Pontiac et 
l'Oldsmobile de la « General Motors », 
et la Dodge et la De Soto de « Chrys- 
ler Corporation ». 


C’est pourquoi Edsel a été créée, 


22.000 Edsel produites en dix-huit 
modèles sont exposées dans 1.100 
points de vente. 


Ford compte sur la vente de 200.000 
Edsel la première année. 


La lutte avec les concurrents sera 
Apre : au mois d'août 1957, les fabri- 
cants ont eu 22 % de plus d'invendus 
que l'an dernier à la même époque. 


La veuve d’'Edsel Ford est l’une des 
dix femmes les plus riches d’Améri- 
que. C'est leur fils, Henry II, qui est 
aujourd’hui président de la Compa- 
gnie. 


* Trans/luide. 


@ De zéro à cent trente-cinq kilomè- 
tres à l'heure sans changer de vitesse ! 
La Frégate 1958 possède maintenant, 
comme les voitures américaines, un 


L'ELECTRON COMMANDE 
LA VIE MODERNE 


Les héritiers du grand savant que fut 
e Clotron, viennent de retrouver dans 
fond d'un obseur placard les plans de 
mn fameuse machine à calculer électroni- 
ue que l'on croyait perdus à tout jamais, 
mn précise que la famille à fait cette im- 
te découverte en s'éclairant avec un 
ftier Wonder, La pile Wonder ne s'use 
que si l'on s'en sert, 


ACTUALITÉS 


PEER 


convertisseur de couple qui simplifie 
la conduite, spécialement en ville. 
Grâce au « Transfluide », plus de pé- 
dale d'embrayage, plus de changement 
de vitesse. Un simple leviér de com- 
mande à cinq positions. V R : ville et 
route est la position la plus utilisée, 
R : c’est recul. N : neutre ou point 
mort. P : parking, roues bloquées. 
M : montagne et E : exceptionnel pour 
les - manœuvres. demandant une 
grande puissance comme le DE 
daps une côte à fort pourcentage. Coût 
du Transfluide : 94 000 franes. 


* V 2. 


e Trois pilotes de grosses cylindrées 
ont présenté à Nice, cette semaine, la 
plus petite des cylindrées françaises 
de grande série, la 2 CV Vespa (400 
centimètres cubes). Cette voiture, déjà 
surnommée Ja V 2, connaît avant 


ALTHEA GIBSON 
Première victoire 


d'être mise en vente un énorme suc- 
cès. Les commandes affluent à l'usine 
de Fourchambault (Nièvre) où - cette 
voiturette a été conçue et réalisée. 
Deux modèles sont prévus : standard 
et luxe. Prix moyen : 350 000 francs. 
Avec 5 litres de mélange huile-essence, 
la V 2 fera 100 kilomètres, à une vi- 
tesse maximum de 90 km/heure. Sa 
silhouette et la réputation de robus- 
tesse des scooters Vespa feront de la 
starlette du Salon une rivale très dan- 
gereuse de la 2 CV Citroën. 


ÇA VA BIEN 


Une mécanique 
presque irréprochable 


@ Où que vous soyez, 
tout est prévu et orga- 
nisé pour que vous puis- 
siez recevoir du sang. 


« FF'RANCE-SOIR » sous-litrait, sa- 

medi, la catastrophe du Paris- 
Nimes: « Pressant appel aux donneurs 
de sang». Dans la nuit, à l'hôpital 
Gaston-Doumergue de Nimes, les mé- 
decins ont ordonné plus de dix fois! 
« Transfusion ». 


Le mot est bref, chacun de nous 
peut l'entendre demain, ur lui, 
pour l’un des siens. Il signifie : c’est 
grave... Il signifie aussi : où que vous 
soyez, tout est prévu et organisé en 
France pour que ce sang vous soit aus- 
sitôt donné. 


L'appel aux donneurs a pour but de 
reconstituer immédiatement les réser- 
ves que des équipes d'urgence vont 
collecter. 


La mécanique quasi irréprochable 
de l'Organisation nationale de Ja 
transfusion sanguine est née de la vo- 
lonté d’un homme, le docteur Tzanck, 


et de la collaboration de millions de 
Français. 

La guerre, les traitements nouveaux 
appliqués par les Américains dans les 
hôpitaux dé larmée, avaient montré 
l'importance croissante des transfu- 
sions de sang et de dérivés. Alors, en 
1948, avec l’aide des caisses de Sécu- 
rité sociale, le docteur Tzanck créa 
le Centre national de transfusion san- 
guine de Paris. 


Neuf ans après, le Centre continue 
à être le centre des laboratoires de re- 
cherches, des stages d’enseignement 
pour la formation des futurs chefs de 
centre de transfusion sanguine et 
aussi le plus gros collecteur et pré- 
arateur de dérivés sanguins, mais la 
rance dispose maintenant de seize 
céntres régionaux de transfusion sanx 
uine et de dessiccation du plasma 
à l’image du C-N.TS. de Paris),-de: 


cinquante-cinq centres départemen: 


(A.G.LP.) 


MARGARET D’ANGLETERRE 
Dernier prétendant 


taux de transfusion sanguine, et de 
vingt-six postes de transfusion (dans 
lesquels seul le sang frais est con- 
servé et préparé). Chaque centre est 
autonome mais placé sous le contrôle 
de l'Etat. 

« Le sang n’a pas de prix », a déclaré 
le docteur Tzanck. Et la France, la 
première, a institué le bénévolat des 
donneurs. 

478.939 de ont été effec- 
tués en 1956. 


Mais, outre les transfusions, les 
nouvelles techniques de préparation 
dans la fabrication des produits san- 
guins (plasma liquide et sec, gamma 
ge fibrinogène, etc.) ont fait 

e tels progrès que les besoins natio- 
naux sont évalués pour 1957 à 400.000 
litres (transfusions effectuées en 1927 
dans la région parisienne : 270). Le 
CN.T.S., comme les quatre-vingt-dix- 
sept autres centres, a une cabine fixe 
de prise de sang ouverte toute la jour- 
née aux trois mille cinq cents don- 
neurs inscrits, qui viennent régulière- 
ment tous les trois ou quatre mois, en 
dehors de leurs heures de travail, 
offrir de 200 à 400 cm3 de leur sang. 

Des équipes mobiles parcourent tou- 
tes les régions, organisent des jour- 
nées du sang, soit dans les collecti- 
vités de travail contactées à l’avance 
(sur le personnel d’une entreprise 
la moyenne des donneurs est de 10 à 
15 %), soit dans les communes rura- 
les (donneurs, 4 % de la population), 
sait dans les arrondissements d’agglo- 
mérations (donneurs, seulement a 
3 %). Le C.N.TS. : 3, rue Alexandre- 
Cabanel, Paris-15° ; tél. : SEGur 00.53, 
se charge d'organiser une visite de 
collecte à chaque demande d’un 
groupe dépassant vingt donneurs. 

Voilà donc quelque chose qui va 
bien en France. 

Les besoins s’accroissent chaque 
année, d’une part à cause des décou- 
vertes constantes, d'autre part à cause 
de la courbe montante des accidents. 
Alors, si plus de Français entre dix- 
huit et soixante ans prenaient cons- 
cience du peu qu'on leur demande 
(une demi-heure en tout suffit pour 


les différentes opérations) et de l’ime 
portance de leur don, cela irait encore 
mieux. 


SPORTS 


Le diable boiteux 
@ L'Est 


réconcilies. 


l'Ouest 


et 


I! ne faut pas prendre les Jeux 
Universitaires — qui viennent de 
se dérouler à Paris — pour ce qu’ils 
ne sont pas. À la différence des Jeux 
Olympiques qui groupent vraiment 
l'élite sportive de tous les pays du 
monde, et pour lesquels sont consen- 
tis tous les sacrifices, la participation 
aux Jeux universitaires est extrême- 
ment inégale. C’est ainsi que les 
Etats-Unis, qui se seraient taillé Ja 
part du lion dans une confrontation 
mondiale d’étudiants, n’ont presque 
pas été représentés. 

A peine peut-on parler d’un classe- 
ment du sport universitaire euro- 
péen, qui s'établit ainsi d’après le 
nombre des médailles : 1° U.R.SS. ; 
2° Allemagne ; 3° Hongrie ; 4° Grande- 
Bretagne, Pologne et France. Russes 
et Allemands ont été effectivement les 
triomphateurs de ces Jeux. Les An- 
glais auraient obtenu de meilleurs 
résultats s’ils avaient envoyé à Paris 
une délégation plus forte. Quant aux 
Français, qui possédaient pourtant 
l'avantage considérable d’être chez 
eux, ils ont donné l’image exacte de 
notre sport universitaire anarchique 
et misérable, 

Ces Jeux Universitaires avaient 
pour principal intérêt de réunir, sur 
un mème stade, dans une même ré- 
sidence, les étudiants de pays politi- 
quement opposés. L'Union Internatio- 
nale des Etudiants n’a pas résisté, on 
le sait, aux secousses des idéologies 
contradictoires. Le sport a refait pro- 
visoirement l’unité entre les étudiants 
de l'Est et de l'Ouest. C’est le grand 
mérite de ces Jeux de Paris, et il n’est 
pas certain que Rome, en 1959, sache 
accomplir le même tour de force. 


La barre à 2 m. 17 


Si l'esprit de ces Jeux comptait da- 
vantage que leurs résultats, on ne doit 
pas sous-estimèr néanmoins certaines 
performances réalisées, en athlétisme . 
notamment, par les étudiants russes 
(Stepanov en hauteur, Ciboulenko au 
javelot, Riakovski au triple sauf), 
allemands (Germar sur 100 et m.}, 
polonais (Wasny à la perche) et fran- 
çais (Thiam sur 200 m.). 


On a même failli assister au plus 
haut -des exploits. La barre du saut 
en hauteur fut placée à 2 m. 17 pour 
le Russe Youri Stepanov. On n’a ja- 
mais sauté aussi haut dans le monde. 

Stepanov faillit franchir cette barre 
et l’on assure qu’il portera bientôt le 
record du monde (qu’il détient avec 
2 m. 16) à 2 m. 20. Cette supériorité 
d’un sauteur soviétique marque une 
date dans Flhistoire de l'athlétisme, 
car le saut en hauteur était jusqu'ici 
une spécialité réservée aux athlètes 
américains. 

Cependant, une âpre discussion 
s’est ouverte sur la régularité des 
sauts de Stepanov. Les deux points 
sur lesquels porte la querelle éclairent 
d’un jour singulier l’évolution actuelle 
de l’athlétisme : 

1° Stepanov plonge plutôt qu’il ne 
saute. Prenant son appel sur un seul 
pied (comme l'y oblige le règlement, 
pour éviter le saut périlleux), il effec- 
tue, la tête la première, un saut plone 
geant qui l’apparente à la gymnastie 
que autant qu’à lathlétisme., Le rè 
glement autorise ce changement de 
style, puisqu'il ne l’interdit pas. Mais 
les puristes font observer que l’esprit 
de l'athlétisme (où l’acrobatie n’a pas 
de place) est légèrement faussé. 

2° Stepanov se munit pour sauter 
de deux chaussures différentes : une 
sandale de basket au pied gauche et, 
au pied droit (pied d’appel), une 
chaussure à semelle épaisse pourvue 
de grosses pointes. Le règlement n’in- 
terdit pas cela non plus. Mais des cri- 
tiques assimilent les étranges chaus- 
sures du sauteur soviétique à un véri- 
table petit tremplin portatif. Et ils 
soulignent les dangers de truquage 
que cela comporte. 

I semble, en bref, que les sauteurs 
soviétiques tirent actuellement avyan- 
tage de leurs recherches techniques 
plutôt que de leurs propres qualités 
athlétiques. Mais n'est-ce pas ere | 

récisément, que progresse le sport 
Quand les Américains auront rejoint 
les Russes sur le chemin qu'ils ont 
ouvert, un énorme pas en avant aura 
été fait. 
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SUPPLEMENT AU N° 325 


FRANCOISE SAGAN 
“ =VOUS PARIE.. _: 






doucement 
chauffée par le soleil de 
septembre, Françoise Sa- 
gan achève de se rétablir 
tandis que son troisième 
roman se vend à un 
rythme encore jamais at- 
teint en France. Toute 
mince, deux yeux liquides 
et bruns dans un visage 
encore tiré, on la sent fer- 
mement repliée sur elle- 
méme. Douce, mais défen- 


D‘: une maison du 
Midi 


due. Fatiguée, aussi. 
Vingt-deux ans et tant 
de gloire, tant de bruit, 


tant de cris, tant d'hom- 
mages illustres et en 
méme temps cette hargne 
soulévée sans qu'elle fasse 
rien que d'écrire et 
d'avoir du succès. Qu'est- 
ce qu'une si singulière 
conjoncture, un si mons- 
{rueux succés fait d’une 
si jeune femme ? 

À des questions très 
simples, elle a accepté de 
répondre, simplement. Et 
tout cela a fait la conver- 
salion que voici. 

Au, choix de ses mots, 
à la coupe de ses phrases, 
rien n'a été changé. On 
verra qu'elle parle comme 
lle écrit.:.vile et peu. Ce 
qu'elle dit? Des .choses si 
limpides,,. que ceux . qui 
veule nt la juger s’agac ent 
‘de n’en pas relenir, l'eau 
légère. Mais dont le gout 
est inimitable. 


L'EXPRESS. — Avez-vous déjà lu ce que 
‘’Misént vos critiques ? 
F. Sagan, — J'en ai vu quatre ou cinq. 
L'EXPRESS. — « Dans un mois, dans un 


++ rat » ne $emble pas leur plaire autant que les 
autres. Et À vous ? 


_F..Sacax. — Moi, je trouve que c'est meilleur. 
Pas. pour des se M très précises. On aime 
toujours mieux le dernier. Et puis c'est mon 
premier .vrai roman qui ne soit pas un récit et 
où les personnages m'aient un peu échappé. 
L'EXPRESS. — Vous trouvez que les criti- 
ques ont tort ? 
F. Sama. -—, Ah ! non, pas tort. Ils ont abso, 
lument raison, chacun a raison. 


'L'EXPRESS. — Ils ont relevé des passages 
‘où le teite est un peu lâche, des répétitions ? 


F::Saoa — Je ne sais pas. Vous trouvez qu’il 


y'a beaucoup: de répétitions ? 
L'EXPRESS. — Il y en a. Vous ne regrettez 
pas de ne pas avoir corrigé avec plus de soin ? 


F. SAGAN. — Je n’aime pas les styles volontaire- 
ment négligés ou avec des inventions d'adjectifs, 
Mais Ce qui Compte pour moi, c’est la musique 
de. la 
Pas bôndir d'horreur. 


+, L'EXPRESS. ——; Vous avez de nouveau com 


+ dites -; 
F. RL EE bad avec. mon frère... ; 
L'EXPRESS. — Vous n'avez pas peûf ? 
Es, Sas Non, non pas du tout. 


ER TE 


lirasé et'ühé faute de frañçais ne mé fait, 


‘renversées au même endroit. 
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(Paris-Matçh.) 


« La vie, c’est comme la musique. IH faudrait pouvoir l'écouter deux fois...» AY 


, L'EXPRESS.. -— Comment vont vos rela- 
tions avec les voitures ? 

F. SAGAx, — Avec les voitures ? Elles vont LS 
mement, parce que je ne peux pas encore faire 
te qué je veux avec. 

L'EXPRESS, — Qu'entendez-vous par à ? 

F. SAGAx. — Les voitures sont. faites pour les 

gens bien-portants. Il y a tout un jeu de rela- 


tions entré les réflexes humains et la: mécanique: : 


qui; entre autres, rend la vitesse sans danger dans 
vertaines conditions. Je ne les remplis pas ent ce 
moment, donc je’vais lentement. 


L'EXPRESS, — Quand vous conduisez à la 
vitesse que vous aimez, avez-vous Fran 
de prendre des risques ? 


F''SAGax, — Je ne prends jamädis dé aid 
Je condis très vite et prudemment. C’ était ûn 
accident idiot, On sait que cinq voitures se sont 
C'est vrai. Et c’est 
là-dessus que va plaider mon avocat: trois 4 EV 
et deux Arbndes., Je n'étais pas en prisé, je ne 
pouvais pas aller très vite. 

L'EXPRESS. — Vous 
compte combien ç'a été grave... 
que cela vous a changée ? 


F, Saüan: s… j'étais. dans le coma. Je 


êtes-vous rendu 
après ? Est-ce 


2 Aprè 


me suis rénida compte de, l'accident ,parce , que 


j'aï éu plein d'ennuis à Ja ,suite., J'en :ai ençore 
pour “deux mois, trois mois. Forcément ça, Ca 


Change Mdis’ jé ne’érois pas que, les épreuves 
‘’apportènt gtand- -chosèe. 


ir 1140 L'EXPRESS.. 
sonde. de vhogner le bon ;Senmu; ; pl “sr 

F. SAGAN. — Je dis que les épreuves ur 4 
tent rien parce qu’elles sont rarement suffisantes 


- C'est unp déclaration qui 


pour tarir ces deux tendances profondes que 
sont : un certain appétit de bonheur et un certain 
abandon au malheur. Cet équilibre, ou ,ce désé- 
quilibre, chez une personne, varie peu. 


L'EXPRESS. —- Vous pensez alors,qu'on. ne 
change jamais ? : 
F. SAGAN. — Si, mais pas comme ça, je crois. 


De toutes façons, Îles changements, dans une vie, 


sont le plus souvent de surface, de tactique, et 
seuls les « autres », la rencontre avec les autres, 
peut les provoquer ; Stendhal le dit d'aïlleurs, 
« la solitude apporte tout, sauf le caractère, ». 
L'EXPRESS. — De plus en plus, les journa- 
listes vous traitent comme une star, de! 
effet cela vous fait-il ? ? : 


F. SAGAN, — Ça me parait grotesque, mais: s‘quy 
faire ? Si je pouvais arrêter les frais, je le ferais, 
Jnais je ne peux rien faire. 

L'EXPRESS, — Ça ne vous spporte rien ? 


FE. SaGax. — Non, Le seul miroir possible, c ’est 
ce qu'on a écrit. 

L’' EXPRÉSS. — On a dit qu'après votre sect 
dent, vous aviez reçu beaucoup de lettres d'in- 
jures ? 

F. SAGax. — Oui, Ça m'ennuie un peu, mais 
qu'y faire ? Au début ça me frappait LE 
puis j'ai trouvé ça ridicule. Les gens excédés pâr 
ma publicité, par moi, par :mes : photos, je de 
peux: pas leur écrire : ‘< Vous vous trompes. 
eroyet- -moi, Ce soht les journalisles. . » , Ft puis, 
ça m'est égal. 


L'EXPRESS, — Comment VOYE7-VOUs, Lots 
ces gens qui s'occupent trop de ‘vous Tri | 
* F;: 'SAGAN, — Je ne les imagine pas ‘beauc éub. 
Sur les lettres que l’on m'envoie, il y en a à peu 
—— he 
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près les trois quarts de très gentilles et un quart 
de désagréables. 
L'EXPRESS. — Et ceux qui lisent vos livres, 
votre public, y pensez-vous ? 


F. SAGAN. — Je pense qu’ils rttendent quelque 
chose, J'espère qu'ils attendent quelque chose. 
Mais les lettres de lecteurs donnent rarement cette 
impression. Ils me disent : « Je m'y suis retrouvé 
à tel endroit, etc. » C’est tout à fait touchant 
pour un écrivain, mais inutile. 

L'EXPRESS. — Vous croyez qu'ils s’atten- 
dent à être choqués par vos livres ? 


F. SAGAx. — Oh ! un certain nombre de mères 
de famille ou de vieilles dames qui les lisent pour 
ouvoir crier, Mais il y en a aussi que Ça émeut. 
1 y a des gens tranquilles, ce qui est assez 
agréable, des gens qui sont maraîchers à Ville- 
neuve, ou autre, « Quand j'avais 16 ans, j'ai ren- 
contré un homme... c'est pour ça que j'aime votre 
livre, ça m'a fait le même effet », etc. 


L'EXPRESS. — Vous avez terminé « Dans 
un mois, dans un an » avant votre accident ? 

F, SAGANX., — Oui. 
L'EXPRESS. — Comment aimez-vous écrire? 


i 


F. SAGAx. — N'importe où. J'avais une maison 
de campagne près de Paris, j'écrivais une heure 
ou deux par jour. 

L'EXPRESS. — Des heures que vous réser- 
viez à cela ? 


F, SAGAN. — En général, je n'avais que Ça à 

faire. C’est un endroit assez sombre. 
L'EXPRESS. — Vous aviez déjà tout en 
tête ? 

F. SAGAX. — J'avais des personnages, quatre 
ou cinq au départ. Après ils ont commencé à se 
croiser et puis il y en a deux qui sont venus se 
rajouter. 

L'EXPRESS, — Que pensez-vous d'eux ? 


F, SAGAN. — Ils me plaisent bien. attendez... 
J'aime bien Josée et Bernard. Et puis j'aime bien 
Jolyet. 

L'EXPRESS. — Pourquoi ? 


F. SAGAN. — Parce qu’il a un côté assez propre, 
il va vite, il passe vite, il ne triche jamais. 
L'EXPRESS. — On a reproché à votre livre 
de ne pas être un roman véritable, En parti- 
culier parce que le temps n’y coule pas. 


F, SAGAN. — Je ne sais pas ce qu’on appelle 
un roman véritable. Je voulais écrire une his- 
toire. La lecon de la vanité du temps. On fait 
quelque chose et ce qui est vrai, c’est une chose 
qui se passe à côté. : 

Je voulais décrire des réactions qui soient les 
réactions des êtres humains, en‘in.. comme tout 
le monde réagit. J’ai parlé du milieu intellectuel, 
ou soi-disant écrivassier de Paris, parce que c’est 
le milieu que je connais bien et que je risquais 
moins de faire des erreurs que dans le. milieu 
agricole. Exemple — je dis bien exemple et non 
comparaison — il y a Proust qui a écrit sur un 
milieu snob. C’est son milieu. En fait, on ne 
s'intéresse pas au milieu, on s'intéresse aux gens. 
Je. voulais écrire cinq ou six histoires diffé- 
rentes, mais qui se rejoindraient par cette même 
quête de quelque chose, quelque, chose que le 
plus souvent ils ne trouvent pas, où s’ils le trou- 
vent, comme Béatrice, qu’ils ne reconnaissent pas. 
La vie, c'est comme la musique, il faudrait pou- 
voir l'écouter deux fois. Au moins. 


L'EXPRESS., — Vous avez relu « Bonjour 
tristesse » ? 


F, SaGax. — Non. Jamais. Oh! oui, je l'ai 
feuilleté il y a assez longtemps. J'y ai vu des 
naïvetés, des roublardises à la fois que je n’avais 
pas aperçues. 


‘“ Je pense que 
j'ai de la chance...” 


L'EXPRESS. — Quand les gens pensent à 
vous, Îls pensent que vous êtes comblée, qne 
vous avez accompli tout ce que vous voeliez, 
Est-ce aussi votre avis ? 


F. SAGAx. — Je pense que j'ai de la chance. 
Je pense que la chance est avec moi, si vous 
voulez. J'ai sûrement de la chance. J'en ai eu 
encore depuis cet accident, qui, lui, a été une 
malchance. 

L'EXPRESS,. — On peut aussi considérer que 
c'est une chance que vous vous en soyez tirée. 


F, SaGax. — Une chance de m'en être tirée ! 
Quelqu'un qui est sur un lit, sans connaissance, 
dire qu’il a de la chance ! Oui, il n'est pas 
encore mort. Mais des ennuis pendant six mois, 
et encore après, est-ce que Ça vaut cette chance ? 

L'EXPRESS. — N'aimez-vous pas assez la 
r vie pour vouloir la conserver de toutes les 
façons ? Pour tant de gens, vous représentez 
la « fureur de vivre ». 
F, SAGAN. — J'aime justement la vie quand elle 
peut être furieuse, Boiteuse, pas. Je conçois que 
c'est un point de vue étroit, mais c’est le mien. 
Comme dit Chamfort : « Mon Dieu, délivrez-moi 
des peines physiques, des morales je m'en 
charge. » 
L'EXPRESS. — On a fait de veus un per- 
sonnage qui s'ennuie beaucoup. 


F. SAGAN. — Non, je ne m'ennuie pas du tout, 
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Je n’ai pas le temps. On m'a vue dix fois dans 
des cocktails, des diners, où je promenais un 
visage ennuyé, parce que je m'ennuyais mortelle- 
ment. Et je m'ennuie tout le temps dans ce genre 
de réunions. D'ailleurs, je n’y vais plus. 
L'EXPRESS. — Autrefois, vous étiez ins- 
crite à des groupements de gauche ? 


F, SAGAX. —= Oui, je le suis toujours. : 
L'EXPRESS. — La politique vous intéresse? 
F, SAGax. — Oui, je lis les journaux à ce sujet. 


Je ne peux pas faire grand-chose. Mème le style 
de ma célébrité me gène pour le faire. Simple- 
ment je refuserais tout interview ou papier à 
certains journaux que je trouve infâmes pour les 
avoir lus deux fois. 


L'EXPRESS. — Quand avez-vous pensé à 
écrire ? 
F. SAGax. — Assez tôt. A douze, treize ans. Dès 


que j'ai commencé à lire sérieusement. 
L'EXPRESS. — II y a beaucoup de gens 
qui pensent à écrire et en même temps ils 
nourrissent prudemment d’autres projets. 


F. SAGANX. — Je n’ai jamais pu envisager de 
faire autre chose. Je n’ai jamais pu penser que 
je poürrais être « assistante sociale > par exem- 
ple. Après le bachot, le seul débouché pour moi, 
c'était écrire un livre ou épouser quelqu'un, ou 
vivre avec quelqu'un. 


‘“ Les hommes ont plus 
d’ennuis que les femmes ” 


L'EXPRESS. — Vous êtes-vous sentie entra- 
vée par le fait d'être une femme plutôt qu'un 
homme ? 

F. SAGAx. — Non. Je trouve que les hommeés 


ont beaucoup plus d’ennuis que les femmes. 
D'abord, ils ont à s'occuper des femmes... 
L'EXPRESS, — Est-ce pour cela que Îles 
jeunes hommes de vos romans ont l'air st 
désemparé ? 


F. SAGAx. — Il y a des jeunes gens tristes 
parce qu'on se débrouille toujours un petit peu 
mal quand on est jeune, on laisse toujours des 
plumes. Il vaut mieux les laisser tôt que tard. 


L'EXPRESS, — Comment vous entendez- 
vous avec ceux qui sont plus jeunes que vous ? 


F, SAGAN. — Ils m'intimident assez, plus que 
les adultes. ‘ 
L'EXPRESS. — Vous ne vous sentez pas 
plus proche d'eux ? 


F. SaGax. — Non, je ne pense pas à ca. Je pense 
qu'ils vont passer par l'état d'esprit où j'ai 
passé. et je me dis « les pauvres >. 

L'EXPRESS. — Si vous aviez une fille. vous 
lui donneriez des conseils ?.… 


F. SAGaN. — Je ne lui donnerais pas de con- 
seils…. je m’arrangerais pour qu'elle sache com- 
ment se passent les choses de la vie. Je Jui 
apprendrais à vivre. Qu'elle ait une solide culture. 
Et puis, je m'arrangerais pour qu'elle puisse 
compter sur moi, quoi qu'il lui arrive, Et c’est 
tout. Et puis qu’elle fasse sa vie, 

L'EXPRESS, — N'essayeriez-vous pas d'en 
retarder le moment ? 


F. SAGAN. — Quand elle voudra. Si une jeune 
fille a envie de connaître l'amour, elle connaît 
l'amour, Rien ne peut l’en empêcher. Ce qui la 
freine, c’est la peur d’avoir des ‘enfants,. ou 
quelque chose comme Ça. Je ne voudrais pour 
rien au monde que ma fille puisse avoir des ter- 
reurs paniques en attendant un enfant, sans me 
le dire. 


L'EXPRESS, — Et la laisseriez-vous accu- 

muler à son gré des aventures amoureuses ? 

F. SAGAN. — Je ne pense pas que leur nombre 

soit si important et jé ne comprends pas que Ça 

fasse tant crier les gens. Si quelqu'un a uné 

idée un peu noble de l’amour, il la garde et s’il 

le rencontre, le reconnaît. S'il s’est trompé, il 
payé, cher ou pas. 


L'EXPRESS, — Est-ce que vous vous inté- 
ressez à l'amitié? Voyez-vous Ça comme 
l'amour, c’est-à-dire proyisoire ? 


F. SAGAN, — Ça tient plus de -lsce dans la vie 
quotidienne que l’amour. Je crois que c'est aussi 
un sentiment un peu comme l'amour, ça vient 
et ça part. . 

L'EXPRESS, — C'est aussi une rencontre ? 


F. SAGAN. — Oui. Seulement en amitié il y «a 
un âge où l'on s'arrête. Après 25, 30 ans, on ne 
doit plus faire de rencontres. On est de plus 
en plus fermé. Et puis, pour faire des échanges, 
il faut être libre. Quand on vit avec un homme, 
on est moins libre. Des rencontres nouvelles et 
foudroyantes à 25 ans, c’est rare. 

L'EXPRESS, — Que lisez-vous ? 

F. SaGax. — Un peu tout. Depuis six mois, 
ge beaucoup lu. Par exemple l'histoire de la 

évolution de Michelet. C’est très beau. C’est lyri- 
que. Et puis quelques Américains, Henry James, 

L'EXPRESS, — Ça vous à plu? 

F. SAGAN. — Oui, C’est extrèmement littéraire. 
Et puis... qu'est-ce que j'ai lu ? Des poèmes aussi, 
Apollinaire. 

H y a un livre que j'ai beaucoup aimé, L'Age 
de raison, de Sartre. Des gens qui vivent à Paris, 
et tout s'enchevêtre, comme ça. Je n’y ai pas du 
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tout pensé en écrivant mon livre, mais c’est un 
peu le genre de schéma que je voulais faire. Je 
m'en rends compte maintenant. La même coupe, 
J'ai toujours été très impressionnée par ce livre, 
J1 y a une technique. 


‘““ Ce qui m'intéresse 
c’est la solitude ” 


L'EXPRESS, — Qu’aimez-vous chez un écri- 
vain ? 


F. SAGAx. — Ce que j’aimé chez un écrivain, 
c'est la « voix >». Certains écrivains ont une 
voix, qu’on entend dès la première ligne, 
comme la voix de quelqu'un. C’est ce qui compte 
pour moi. La voix, ou le ton, si vous préférez. 

L'EXPRESS. — II semble que littérairement, 
vous vous intéressiez plus que tout à ce qui 
touche au sentiment, à l’amour ? 


F. SAGAX. — Oui, je m'intéresse surtout à 
l'amour, mais comme à une des choses directe- 
ment liées à la solitude, j'aime ce réflexe tendre 
chez les gens, on $e cache la tête sous son aile, 


. Mais ce qui m'intéresse, c’est surtout la solitude, 


Bernard seul à Poitiers, Josée seule en voiture, 
etc, 
L'EXPRESS. — Qu’appelez-vous solitude ? 
F. SAGAx. — La solitude, c’est cette conscience 


d'un soi immuable, assez perdu et incommuni- 
cable à la fois. Presque biologique, en somme. 


L'EXPRESS. — Vous avez beaucoup d'am- 


bition ? 
F, SAGAX. — J'aimerais écrire de très bons 
livres. Oui, c’est une vraie ambition. 
L'EXPRESS. — Est-ce que vous vous pré- 


parez à écrire un autre roman ? 

F. SAGax. — Non. J'ai fini une pièce il n’y à 
pas longtemps, c’est plus divertissant à écrire 
qu'autre chose. 

L'EXPRESS, — Sur quel sujet ? 

F. SAGAaN. — C'est compliqué. Une histoire 
romanesque qui se passe dans un château en 
Suède. C'est un peu farfelu. 

L'EXPRESS, — Travaillez-vous beaucoup ? 

F. SAGAx. — Non, je travaille très peu. J'écris 
tout comme ça et je révise. J'écris dix feuilles 
facilement en une heure ou deux. 

L'EXPRESS, — Comprenez-vous que de 
grands écrivains, Flaubert par exemple, aient 
travaillé mot à mot ? 

F. SAGAX. — Oui, je comprends très bien cela, 
Ils ont raison. Peut-être. 

L'EXPRESS, — Vous, Ça ne vous dit rien ? 

F. SAGAX. — Non. Les mots, c'est une possibi- 
lité pour exprimer une pensée. Ce n'est pas la 
peine de s’échiner dessus. Le travail de joaillerie 
revient au joaillier. 

L'EXPRESS., — Vous écrivez toujours à la 
machine ? 

F. SAGAxX. — Oui. Jamais à la main. Avec une 
machine, c'est plus propre. C'est encourageant. 

L'EXPRESS, — Avez-vous besoin d'être très 


seule ? 
F. SAGAN. — Dans la maison ça m'est égal qu'il 
y ait du monde, dans la pièce ça me gènerait. 
L'EXPRESS. — Quand vous arrêtez-vous ? 
F. SAGAX. — Quand j'éprouve une fatigue phy- 


sique. Au bout d’une heure, j'ai la nuque rompue. 


L'EXPRESS. — Vous écrivez tous les jours ? 

F. SAGAX. — Oui, non, pas forcément. Ce roman 

je l'ai écrit en quatre périodes de dix, quinze 

jours, je l'ai commencé en septembre, j'ai con- 

tinué après. Entre temps, je pense à l’histoire, 

je révasse, et puis j'en parle. J'ai des idées que 
Je perds. 

L'EXPRESS. — Demandez-vous des conseils 

sur vos manuscrits, des impressions ? 


F. SAGAN. — Oui, j'aime que ça plaise, 


L'EXPRESS. — Et si on vous dit que ça 
n'est pas bon ? 


F. SAGAX. — Ça me fait un effet de catastrophe. 
Je n'ai pas l'impression que je puisse y changer 
grand-chose. La machine est lancée et vraiment 
pour l'arrêter, il faudrait. 

L'EXPRESS, — On pense que vous repré- 
sentez la jeunesse actuelle. Et vous ? 


F. SAGAx. — Ça, je trouve ça complètement 
délirant. Je ne suis le porte-drapeau de per- 
sonne, Ça ne m'intéresse pas, Je veux dire : je 
trouve Ca inutile. J'ai 22 ans, c'est un fait, mais 
je ne veux pas représentef la jeune fille de main- 
tenant, Que les mères de famille se rassurent, 
je fais partie de l'actuelle moisson de l'après- 
guerre ; chacun sait le nombre de mauvaises 
herbes, d'ivraie, qui se cache dans les moissons. 
Cette fois-ci, par exemple, dira-t-on que j'ai voulu 
décrire tous les joyeux quinquagénaires de 
France ? A quel âge voudra-t-on croire un écri- 
vain adulte ? 

L'EXPRESS, — Quel âge vous sentez-vous ? 

F. SAGaN. — 22 ans. et trois mois. Je trouve 

ue toute cette histoire manque de bon sens. 

e bon sens et d'humour. Ne croyez-vous pas ? 
Vous me direz que j'en suis bénéficiaire parce 
que Ça peut me donner des tirages énormes, etc., 
mais enfin Euis Mariano gagne peut-être plus d’ar- 
gent que mei. 
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san vous parle 





un L'EXPRESS, — Qu'est-ce que vous pensez 
Je ie l'argent ? 

| F. SAGAN. — C'est bien commode. 

e. 





L’'EXPRESS, — Si vous en aviez beaucoup 
plus, est-ce que Ça ferait une différence ? 


F. SAGAN. — Oui, ça serait encore plus com- 
mode. Et puis je reçois dix lettres par jour qui 
me demandent de l'argent. Je ne peux pas répon- 
dre chaque fois, 


L'EXPRESS. — Le succès que vous avez 
eu, à quoi l’attribuez-vous ? 


ri F. SAGAN. — Je ne sais pas du tout alors ? 

. L'EXPRESS. — C'est un succès qui vous 

in, paraît mérité ? 

ne db: : i à , 

e F. SAGAN. — Un tirage aussi énorme, ça n'est 
, 


te pas explicable. C’est un phénomène d'ordre 
sociologique. Pourquoi ? Je ne sais pas. 





be, 
M L'EXPRESS. — Ça ne vous concerne pas 
qui plus intimement ? 

F. SAGAN. — Oui, bien sûr, il y a tout un côté 

3 de soi-même rassuré et satisfait par le succès. 
Le On a fait quelque chose et la vie est d'accord. 
re L'EXPRESS. — Vous auriez été étonnée si 
le Ça n'avait pas marché ? 
le, F. SAGAN. — J'ai toujours eu l'intuition que 
re, ça allait très bien marcher, dès que mon premier 

livre a été fini. J'étais persuadée que Ça mar- 
, cheraïit. Si c'était publié, je savais que ça mar- 
cherait, Vous trouvez ça bon, vous, mes livres ? 
ce : . 
nie L'EXPRESS. — Aimez-vous ce que font les 
jeunes écrivains ? 
mn. F. SAGAN. — J'aime bien ce qu'écrit Bernard 
Franck. 
ns L'EXPRESS. — Et vous intéressez-vous aux 
nouvelles expériences littéraires ? A celle de 
&. Robbe-Grillet par exemple ? 
r . 
F. SAGANX. — Je ne crois pas aux techniques ni 
aux histoires de renouvellement du roman. Pour- 
ue quoi ? Il y a tout l'être humain à fouiller. C'est 
ire une histoire de büûcheron : l'arbre est assez 
énorme pour qu'on ne passe pas son temps à 
vérifier la hache. 
re L'EXPRESS. — Qu'est-ce qui vous plaît dans 
en la vie ? 

F. SaGax. —— Ce qui vaut la peine de vivre. 
? C'est la littérature, les gens qu'on aime bien, 
rie qui vous plaisent. un accord physique évident 
Les entre soi et le monde extérieur. 
de éc - 
nt Je ne suis pas 

bl 29 , 
la. responsaute 
n ? L'EXPRESS, — Qu'est-ce que vous aimez 
bi. d'autre ? 

la F. SAGAX. — J'aime beaucoup la musique, beau- 

rie coup la vie physique ; la mer, le soleil, certains 
sports, les voitures. J'aime bien la peinture. Je 

la vais dans les musées. Tous ces moments où on a 
l'impression d'être née pour les vivre. 

Il y a une chose qui m'agace, ce sont tous ces 
ne jeunes gens qui disent qu'on écrit pour gagner de 
nt. l'argent, que je suis arriviste. C'est énervant. 
rés Et les échotiers ? Si nous en parlions, ces 

roquets… Le succès les met dans un état Il 
“il faut tomber tout le temps, dans les journaux, sur 
des potins perfides et faux et grotesques sur votre 
compte. . 
: L'EXPRESS. — Vous les recevez ? 
1Y- F. SAGax. — Je les ai rencontrés. Maintenant 
1e. je refuse de leur dire bonjour. 
s? L'EXPRESS. — Ça vous fait du mal ? 
ri F. SaGax. — Non, plus maintenant. Dans le 
4 temps, ça me mettait en colère. 
)n- 
re L'EXPRESS. — On prête parfois le flanc. 
ue N'est-il pas malencontreux d'annoncer la nou- 
velle de votre mariage en même temps que 
il celle de la sortie de votre livre ? 
ils £ 
F. SAGAN, — Je ne suis pas responsable. Ça 
n'est pas moi. Un journal anglais l’a annoncé 
le premier. J'ai démenti, Guy a confirmé en 
ça téléphonant du Kenya: 
L'EXPRESS. — Et les photos ? 
he. F. SAGAN. — Vous savez comment Ça se passe. 
ad Les gens de Match par exemple. IIs me télépho- 
nt nent. Je les connais. Ce sont tous des amis. Que 
voulez-vous que je fasse ? Je les aime bien. Ça 
ré- les arrange et moi ça ne me géne pas. 
L'EXPRESS. — En résumé, Ça ne vous gêne 
nt pas ? 
Fe F. SAGAN. — Ça me gène, parce que c'est dis- ) 
U proportionné à l’objet. Parce qu'en fait, je suis 
uelqu'un qui écrit et je ne suis pas quelqu'un 
D ont on doit parler dans les journaux. Il suffirait 
td qu'on lise mes livres. Mais pas qu'on lise sur ma 
4 vie privée, sur mes voitures. 
€ P 
ns. L'EXPRESS., — Ça influence peut-être le 
ilu tirage ? 
de F. SAGAN. — Oui, ca influence le tirage et c’est 
ri- de la publicité. Mon éditeur s'arrange un peu pour 
qu’il en soit ainsi. Du reste, c’est son métier à Jui. 
s ? L'EXPRESS. — Est-ce que Ça a une influence 
ve sur ce que vous écrivez ? 

s. Û : * , . 
=: F. SAGAN, — Non pas du tout. Non, écrire est 
de une entreprise tellement solitaire... (Paris-Match.) 
le. ù J , 

à. (Æntretien avec Madeleine Chapsal, 


Copyright « L'Express ».) « Ecrire est une entreprise tellement solitaire. » 
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Le rapport sur le « vice » 


@ L’Angleterre se de- 
mande si elle va « légi- 
timer la perversion ». 








(De notre correspondant particulier.) 


PRES trois ans d’études, la Com- 

mission royale sur la « moralité », 
présidée par sir John Wolfenden, vient 
de publier” ‘ses conclusions. Son rap- 
port a provoqué ;aussitôt de vifs re- 
mous à travers le pays, ne serait-ce 
que parce que la Lg rt des citoyens 
n'aiment pas qu’on leur parle de su- 
jets déplaisants. 

Les enquêteurs, il est vrai, ont fait 
>reuve d'une franchise et d’un réa- 
fisme inattendus. Ils. ont reconnu 
d'emblée qu’il serait vain de vouloir 
mettre un terme à la prostitution. 

Ils ont témoigné d’une grande au- 
dace, en n’acceptant pas la thèse se- 
lon laquelle les prostituées seraient 
simplement victimes de ce que l’on 
appelle la «traite des femmes ». 

Ils reconnaissent qu’une étude ap- 
rofondie serait nécessaire pour éta- 
Btir les causes réelles et complexes de 
ce phénomène social. Mais en atten- 
dant, ils constatent que la plupart des 
prostituées trouvent dans leur genre 
de vie des satisfactions qui les décou- 
ragent de tout retour à un métier plus 
respectable. 

La Commission royale s’est montrée 
encore plus courageuse en ce qui con- 
cerne l'homosexualité, Ce sont d’ail- 
leurs les chapitres consacrés à ce su- 
jet qui ont soulevé la plus violente 
tempête dans le public. 

L'ouverture de l'enquête doit beau- 
coup à une affatre qui eut le plus 
grand retentissement il y a quelques 
années. Ce procès. célèbre aboutit no- 
tamment à la condamnation d’un pair 
du royaume et de plusieurs complices 
qui se virent tous infliger des peines 

e prison. 

Ce scandale provoqua des remous 
d'autant plus profonds que personne 
ne pouvait fermé, les veux devant 
l'écart qui existe depuis bien des an- 
nées entre là vie réelle et les disposi- 
tions légales. 

Qu'il faille protéger la jeunesse con- 
tre la corruption pat des adultes, per- 
sonne ne songe évidemment à le 
contester. A ect égard, les enquêteurs 
proposent mème! des peines plus sévè- 
res que par le passé. Mais la loi 
anglaise permet toujours d’emprison- 
ner à vie les hommes coupables de 
pratiques hoômosexuelles, et cela même 
quand il s’agit d'adultes consentants 
qui se rencontrent entre quatre murs 
et qui ne sauraient donc causer au- 
cun outrage public ayx bonnes mœurs: 

Certes, il est toujours difficile-d'éta- 
blir des statistiques dans un domaine 
aussi privé et aussi secret. Les mem- 
bres de la Commission Wolfenden in- 
clinent à croire que les chiffres éta- 
blis par le docteur Kinsey aux Etats- 
Unis s’appliqueraient assez bien à la 
Grande-Bretagne. 


Persécution systématique 


En fait, on peut se demander très 
sérieusement si l'homosexualité n’est 


pas plus répandue en Angleterre que 


ans beaucoup d’autres pays. Toujours 
est-il que certains parents avertis hési- 
tent désormais à envoyer leurs fils 
dans les plus célèbres écoles ! 

Presque chaque jour aussi, les tri- 
bunaux sont saisis d’une affaire met- 
tant en cause un instituteur, un chef 
de boy-scouts ou même un prêtre aux- 
quels on reproche d’avoir initié leurs 
Ouailles à des pratiques très spéciales. 

Quant aux potins qui se racontent 
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dans la «haute société », ils concer- 
nent avant tout les aventures ou mésa- 
ventures amoureuses d'acteurs, dé dé- 
putés et d'artistes qui «en sont ». 

Les enquéteurs eux-mêmes se sont 
donc demandé si les victimes de cer- 
tains procès retentissants auraient été 
l'objet d’une « persécution systéma- 
tique ». , 

explication réelle est beaucoup 
plus simple, semble-t-il. La plupart du 
temps, les policiers ne s'occupent pas 
de ce qui se passe derrière les murs 
de la vie privée ; mais il arrive que 
certains «< constables > témoignent 
d’un zèle particulier. Et comme les 
tribunaux sont bien contraints d’ap- 

liquer la loi sous sa forme présente, 
il en résulte des inégalités de traite- 
ment tout à fait surprenantes. 

En proposant de tolérer désormais 
les pratiques homosexuelles entre 





ils sont eux aussi divisés. Dimanche 
dernier, des sermons ont été pronon- 
cés dans d'innombrables églises con- 
tre un projet qui laisserait les gens 
«libres de faire ce qu'ils veulent », 
pourvu qu’ils aient pris la précaution 
de fermer leurs portes. Toutefois, 
l'archevêque de Canterbury qui, aux 
yeux de bien des citoyens, passe pour 
Ja plus haute autorité morale, à pré- 
féré jusqu'ici s’enfoncer dans un si- 
lence prudent. 27 

Sur le plan politique, l'agitation 
n’est pas moins vive. L'un des mem- 
bres de la Commission Wolfenden, qui 
est aussi un député conservateur — 
sir Hugh Linstead — doit déjà faire 
face à une campagne des « grands 
électeurs >» de sa circonscription lon- 
donienne qui réclament sa démission 
à cor et à cri. 

Si le problème: n’a pas de rapport 


.f ÿCamera-Press. ) 


DES RÉSPECTUEUSES LONDONIENKNES. % » 


Beaucoup de satis{actions + : 
, 
adultes consentants, la Commission direct avec les divisions partisanes, les 
royale bénéficie du soutien d'un , conservateurs paraissent les plus prêts 


grand nombre de réformateurs so- 
ciaux. 


Bien souvent même, certaines auto- 
rités religieuses ont recommandé 
l'abandon de méthodes judiciaires 
dans cette lutte contre l’homosexua- 
lité, Mais si le grand public accepte 
plus ou moins que la prostitution fé- 
minine soit un « phénomène naturel », 
il a beaucoup plus de mal à admettre 
que l'Etat puisse « légaliser >» les pra- 
tiques « perverses » des anormaux. 

a logique n’a évidemment rien à 
voir avec cette attitude, puisque J’ho- 
mosexualité féminine ne tombe.en au- 
cune manière sous le coup dé la loi. 


Le silence de l'archevêque 


Il est assez frappant en tout cas 
ue les organes « sérieux >» cotnimé le 
‘imes, le Manchester Guardian ou 
l'Economist, aient tous considéré que, 
dans l’ensemble, les sugééstidné du 
Comité Wolfenden seraient raisonna- 
bles, tandis que la plupart des jour- 
naux.populaires sont en train de ton- 
ner contre une réforme qui « légitime- 
rait » Ja perversion. :::::: à 

Seul le: Daily Mirror a jugé ‘om de 
rester neutre en attendant les résul- 
tats-d’un grand référendum qu’il a 
organisé auprès de ses lecteurs pour 


savoir Si ceux-ci'approutent les niésu- 


res proposées. 
Quant aux milieux ecclésiastiques, 





à protester contre. \les ; projets trop 
« libéraux >» des enquêteurs. 

Dans ces conditions, il est difficile 
de prévoir ce que fera le gouverne- 
ment. C'est au ministre de l'Intérieur, 
M. Richard Butler, qu'il appartien- 
drait de proposer les:mesures législa- 
tives indispensables pour mener à 
bien les recommandations de sir John 
Wolfenden et ses collègues. M. Butler 
lui-même passe pour avoir un esprit 
plus tolérant et plus audacieux que les 
autres membres du cabinet. Mais il lui 
faudrait un courage exceptionnel pour 
affronter la révolte des € moralistes » 


: dans les rangs du parti gouvernemen- 


tal et dans 1 


LIEN 
chez votre Tailleur 


ensemble du pays. 





I Er 
RE 


LAJEUNESSE 
rrvonsaorusetttil 


“là draäperie qui.tient. 


VOTRE 


4 NUTILE d’être statisticien pour 
constater la montée des prix. De- 
puis un mois chacun peut la toucher 
du doigt dans sa vie quotidienne. En... 
voici quatre exemples précis et véri-. 
fiés : 

© Sur les 38 articles-tests recensés. 
par les enquêteurs de l’Institut Natio- 
nal de la Statistique pour l’aliménta: 
tion, 25 ont augmenté pe læ der: 
nière semaine d'août. En particulier + -- 
le beurre (3 %), le bifteck (3 %), le 


plat de côte (10 %), de nombreux lé-.: 


gumes (choux-fleurs, haricots, toma- 
tes, laitues, etc.), sans parler des, 
fruits. 


@ Chez les coiffeurs la taxe de 5 %. 
s’est transformée dans bien des cas 


en une hausse de 10 à 20 %. Chez l'un 
d’eux une cliente a payé cette se- 
maine 1.600 fr. les memes soins qui 
coûtaient 1.300 francs avant les va* 
cances. 

@ Des escarpins noirs classiques affi- 
chés 4.900 fr. l’année dernière sont 
en vente cette année 5.500 fr. : 
@ Les restaurants suivent l'exemple. 
M. Bourgès-Maunoury ne $’en est-il 
pas aperçu en dinant mardi dernier 
dans son établissement favori ? L’en- 
trecôte pour deux coûtait 1.000 fr. à 
la carte le 31 juillet (jour de la fer- 
meture annuelle), elle est subitement 
passée à 1.200 fr. depuis la réou- 
verture. 

@ La réduction de la consommation 


n’est donc plus l'obsession du seul 
ministre des Finances. C'est aussi, 
malheureusement, celle de chaque 


foyer français qui voit monter Îles 
prix sans savoir exactement où ils 
s’arréteront, 

Pour certains, c’est un problème 
dramatique : comment réduire un ni- 
veau de vie déjà tragiquement insuf- 
fisant ? Pour d’autres, c’est un choix 
difficile : où et comment opérer des 
économies dans un budget qui leur 
semblait déjà insuffisant pour satis- 
faire des besoins qu’ils ne jugent 
tout de même pas scandaleux ! 


Choix individuel 


Il n'y a pas de recette standard 
qui permette de réduire ses dépenses. 
Chaque cas est une exception. Fet qui 
dépense 3.000 francs de cigaréttes par 
mois (un paquet par jour) ne trou- 
vera jamais l'argent pécessaire pour 
s'acheter une chemise. Tel autre qui 
sera toujours impeccablement habillé... 
déjeunera d’un sandwich hâtif, et tel 
autre enfin, qui mangera cinq 
par semaine de la viande rouge, vivra 
entre des murs sales Sur un tapis 
troué. 


' 


Et ceci est exact quel que soit le 


pouvoir d’achat : le consommateur 
est un individu et non une machine, 





fois": 


is 


On peut le forcer à € se mettre 1x ** 


ceinture > mais il conservera la li- 
berté de déterminer le cran qu'il prè- 
fère serrer. <a 

Avant de choisir, il faut avoir en 


main tous les éléments du preblèmes.«: 


Chacun connait la somme globale de 
ses dépenses dans l’année (ce 
l'on gagne, moins éventuellement ee“ 
que l’on économise, le calcul est 
simple) mais le plus souvent ignoré ‘le 
détail de cette somme poste par poste, 
Cette même ménagère qui précise ins- 
tantanément le prix de la nourriture 
par personne et par jour à son foyer 
n’a jamais eu la curiosité de calculer 
le total de ses achats vestimentaires 
dans l’année. Et ce monsieur qui 
maugrée à chaque terme, ignore le 
pourcentage que représéntent ses 
achats de livres, par exemple, dans 
l'ensemble de son budget, 

Nous avons donc dressé une liste 
de TOUTES les dépenses possibles et 
imaginables, quel que soit le budget 
à décortiquer, qu’il soit de 50.000 ou 
de 500.000 fr. par mois. _ 

Elle doit vous permettre de calcule 
assez précisément la répartition dé’ 
vos dépenses depuis un an, du 1 € p= 
tembre 1956 au 1* : 
Il ne s'agit pas d’un calcul à un franc 


septembre 1957... 


près mais d’une estimation aussi hon.…: 


pète que possible. Par exemple : 

© Bas : une paire par mois: à: 
x francs X 12 — 

© Teinturier : 3 costumes dans l'an: 


née + deux manteaux + 5 robes, une 
moyenne de 500 francs = 5.000 fr. 
etc, etc. 


. Les résultats vous paraîtront peut- 
être étonnants, ils seront :en -tout -eas 
instructifs. C’est à partir de ce tableau 
de bord que vous réfléchirez si vous 
êtes seul ou que vous discuterez, si 
vous êtes deux, des mesures à pren- 
“dre , pour , réaménager , xotre budget 
face À la.-hausse des prix, ou..de d'in + 
possibilité de sabrer dedans sans at- 
tenter à J'essentiel. 


ss 
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Prix 





BUDGET AU MICROSCOPE 


ALIMENTATION 


Notez ici ce que vous avez dépensé 
dans l'année. Si vous avez l'habitude de 
compter par jour et par « personne », 
n'oubliez pas de retrancher la période 
des vacances, les vôtres ou celles des 
enfants. Et si vous êtes gourmand, éva- 
nez à part vos dépenses en « extras ». 
(Par exemple, les fruits achetés en pri- 
meurs, la tranche de saumon fumé, la 
bouteille de « bon vin », etc.) 


Alimentation de base ......sscsoses 


Extras . . .s..... RARELLRELLELEILLEr 


Total more. 


(Ne comptez pas ici les frais « in- 
vités », que vous inscrirez éventuelle- 
ment, en ajoutant à la nourriture les 
autres frais qu'entraînent les invita- 
tions, à La rubriqüe « Loisirs ».) 





Est-ce la coquetterie ?… 


HABILLEMENT 


Tailleurs . 

Robes (d'été et d'hiver) ....... cé 
Tricets 

Chapeaux 

Imperméables 


Colifichets (sacs, gants, 
bijoux, foulards, etc.)...... 


Vêtements de sport .......... 


Fourrures 


HOMMES 1: 
Costumes ....,........ css. 
Pardessus ou imperméables ...... 
Vestes .... 
| Pantalons 


CRRLLLLLELLLLZ] 


Linge (slips, chaussettes, 
mouchoirs, etc.) ..... 


Cravates. sos...ssssosscsosssooose 
Chapeaux nosssssssossosssoseuse 
Vêtements de sports .....s.ssssu.e 
Chandails 


Vêtements de travail vom 





[Rappelons que nous n'avons pas énuméré ici les postes d'un « 
peuvent figurer dans les budgets les plus divers, afin que chacun puisse y 
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Chaussures 
PORRADORS 5e «6 to ooce 
Robes 


Manteaux ........ érséses 


Imperméable 


Linge (pyjamas, chaussettes, 
CR ED) "is les hedtos ons ÿe 


Tricots 

Chemises ou chemisiers ......,... 
Tabliers Ge classe 

Vêtements d'été 


Ou layette s’il s’agit d’un 
NOUTTISSON «....., “us ve sous. 





MAISON 


Gaz et électricité 


Primes d’assurances (ne pas 
inclure l’assurance-voiture)..... c. 


Téléphone 
Chauffage 
Aide ménagère 
U.RS.S.AF, 


Travaux : électricité, 
plomberie, peinture, 
tapissier ..s....osos.ee soso... 


Appareils ménagers 
Meubles . 


Tissu d'ameublement 
OÙ TAPIS semer smssses ss. 


Linge de MBISôn .,.,..........r. 
Vaisselle ,,... 

Etrennes dns 

Blanchisseur ...:.........ssss.e 
Teinturier , 

Produits d’entretien .... 


Jardin (meubles et entretien) ...... 


ss... 


Fleurs 





Le sport ?.… 
SANTÉ 


Médecin ,....:+.° 000500000000 
Dentiste ,........sssossssesousee 
Médicaments et Radiographies .... 


Massages .......:........ séoocose . 


Traitements divers (cures, 


piqûres, gymnastique 
médicale, ete.) ......... tocse se 


Lunettes CRETILILLILLELERELELLLRLLLLS 


Total Donner. 





BEAUTÉ 


Coiffeur hommes , 
Coiffeur femmes 


Coiffeur enfants 


Produits de beauté ,.......... dre 


Parfums 


Traitement (épilation, 
manucure, soins du visage) 


Savon, dentifrice, eau de 
Cologne, lames de rasoir, 
crème à raser 





ENFANTS 


Ecolage 

Fournitures scolaires 
Leçons ou répétitions 
Sports 


Jouets 


Cinéma 
Théâtre 
Concert sobossséseuss 
Restaurants ,,.... 
Week-end 

Tabac 


Invitations à. la maison .4. ..s.oveas'e 


Sports (hors les vacances) ........ 
Chasse, pêche ,,.....:..:e9% 

Livres cocon ts000000005e 
Journaut” 4.5... oo 0000009.e 


Disques et électrophone ou 
radio’ ou télévision... .s.s.s.sse. 


Places au stade 


Jeux (courses, Loterie 
nationale, belote, etc.)....,::0%+ 


Cadeaux (de Noël et autres) .,.... 


Entretien d’une maison 
de campagne .,.,,....... sise 


Apéritifs, « verres » 


d’après-mi- 
nuit, etc. 





ALIMENTATION : 


. nomme. 


HABILLEMENT : .............000. 


MAISON : ... 
SANTE 1: .... 
BEAUTE 1: .. 
ENFANTS 1! 
LOISIRS : 
IMPOTS : 


VACANCES : .......eoooosososeoee 


TRANSPORTS : 
MAROTTES : 


TOTAL GENERAL : 


VACANCES 


Vêtements de vacances 
Transports 
Hôtel 


Colonie pour les enfants .,.,....,. 


Achats faits pendant 
les vacances ..... Sont hosues PP 


Autobus 
Train 
Voiture 
Assurances 
Essence 
Vignette 


Réparations, garage, 
accessoires 








…Ou les sentiments qui vous ruinent ? 


MAROTTES 


Collections (des boîtes 
d’allumettes aux 
ivoires anciens) ............ cc. 


Photo en couleurs 
ou cinéma ere. 


Bibliophilie 
Chiens, chats, etc, ...soosossssssee 
Petits bidules 


Et toutes celles que 
VOUS POUVEZ AVOUET ss... 


Total. ssosoéovsoceoee 


nn . 


A trouver : 10 % d'augmentation (el nous sommes 
modestes) sur le prix de la vie, soit: ...................,...........e 





budget-type > (car les « budgets-types » n'existent pas). Mais lous les postes qui 
retrouver ceux qui font partie du sien.] 
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MÉDECINE 
La maladie des accidents 


@ Une mystérieuse ma- 
ladie. _prédispose-t-elle 


certains . hommes aux , 


accidents du travail qui 
font chaque année, en 
France, un million dé 
blessés et 2.000 morts ? 


- 


UIT mineurs tués par un coup de 

= grisoy au puits Banel, à Combes. 

Explosion dans un égout à Sarregue- 

mines : trois blessés graves. Une po- 

che de fonte en fusion se renverse sur 

dix ouvfiers à Hagondange : un mort, 
neuf blessés. 

Grève dans une entreprise de Mo- 
selle :. 1.200 .ouvriers débrayent pour 
exiger de véritables mesures de sécu 
rité, ° x : 

Qu'y at-il « derrière » ces acci- 


7 LE JEU DU TOURNE-DISQUE CE 


EIZE lecteurs de L'Express ont trouvé la solution du jeu 


ACTUALITÉS. 


dents st fréquents ? Comment se 
duisent-ils ? A ces questions, le mêdes ‘ 
cin peut répondre, - : 
. Voici, par exemple, André B:. Ta 
trente ans. Il jouit d’une excellente 
santé, C’est ur ouvrier adroïit, intelli: 
ent. Aussi lui a-t:on confié d’abord 
’essai sur piste de prototypes auto- 
mobiles. IT s’en est très bien tiré 
jusqu’au jour . où. un. malheureux 
accident.lui a valu : une clavicule 
et plusieurs côtes cassées, un écra- 
sément du genou, de multiples plaies. 
et contusions. Lorsque, après plu- 
sieurs mois d’hôpital, après de nom- 
breusés et pénibles opérations, il 
a pu reprendre son travail, il est de- 
venu magasinier, Cela lui a coûté un 
ied écrasé sous une lourde pièce de 
onte. Aujourd’hui, il travaille dans un 
bureau. En descendant l'escalier, il a 


* fait une chute malencontreuse. Toutes 


ses amciennes blessures en ont souf- 
fert et il a récolté, en outre, une en- 
torse au poignet. 

Dire qu’André B. joue de mal-, 
chance ne signifierait pas grand-chose. 
Pas davantage de dire qu'il est mal- 
adroit, car toute la question est alors 
d'objectiver cette maladresse, cette 
malchance. IT ne suffit pas d’expli- 
quer les accidents, une fois qu’ils sont 
survenus, par des facteurs superficiels 
immédiats ou des notions vagues et 


du 


gen (paru dans notre numéro 322). Il s'agissait de deviner 


quels étaienit 
plateau de son électrophone. 


és objets qu’un photographe s'était amusé à placer sur le 


Les réponses exactes étaient : A, un collier (n° 6); B, une plume 


(n° 10) ; 
Voici les noms des 

francs mis en jeu : 
M. DuPoxrT, 


, une brosse à dents (n°18) ; D. deux pipes (n° 16). 
gagnants” qui se partageront Jes cinquante mille 


6, rue des Plantes, Paris (14°). 


M. CosTiILHES Alain, 85, avenue Henri-Martin, Paris (16°). 

M. FouizLox Jean-Pierre, 5, voie Nouvelle, Pantin (Seine). 

M. E, BoRDEAUX, r. de la Gendarmerie, à Tournon-sur-Rhône (Ardèche). 

M. INGLADA Manuel, 1, rue des Venets (escalier 6), à Nanterre (Seine). 

M. l’Abbé Christian DEevaux, Ecole Sainte-Geneviève, 2, rue de l’Ecole- 
des-Postes, à Versailles (Seine-et-Oise). 

M. Pôxe Michel, 11, rue Antoine-Marie-Colin, à Vitry-sur-Seine (Seine). 


M. VuILLEMIN Jac 


es, 36, rue de Montholon, Paris (9°). 


M. Givry, L'Echaillon, Saint-Jean-de-Maurienne (Savoie). 
M. Dozrver C., 19, rue de Seine, à Boulogne-sur-Seine (Seine). 


M. GryEnINE, 7, rue de la Vanne, Montrouge (Seine). 
Dr Bou Pierre, Résidence Guitheméry, 


Toulouse (Haute-Garonne). 


83, avenue Jean-Chaubet, à 


M. LAcHARME, 62, rue du Palais-Gallien, Bordeaux (Gironde). 
M. Boe, P.T.T., à Champagne (Jura). 


M. Maraurix, chez M. Pissard, 19, rue du Dt-Mazet, à Grenoble (Isère). 


L# PETITJIEAN, 107, rue de la Pompe, à Paris (16°), 


ouvert de 16 h. & 19 h. 30 
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Chaque jour, au Salon: 


| Vous rencontrerez vos vedettes préférées) 


Vous vivrez avec elles 
dans l'ambiance des studios, 


Vous assisterez aux démonstrations 


des matériels électroniques 
les plus récents ; 


Vous apprécierez les auditions 


Jen Modulation de Fréquence 


et Haute Fidélité ; 


PUR 


SE TITRE NTI (à 


non contrôlables. Ce qui importe est 
d’allér assez loin dans leur compré- 
hension profonde pour les prévenir. 


100 millions de journées 


Les statistiques de 1954, groupées 
et publiées par la Caisse nationale de 


Sécurité sociale, montrent que, pour 


cette année-à, il y a-eu plus d'un mil- 
lion d'accidents de travail (le nombre 
de saläriés inscrits était de 8.500.000). 
Cela représente 30 millions de jour- 
nées de travail perdues pour incapa- 
cité temporaire.et 70-mili‘ons pour in- 
capacité permanente. 2.900 blessés 
sont morts. il en a coûté des milliards 
pour soigner les blessures et indem- 
niser les accidentés ou leurs familles. 


Ce n’est pas un problème nouveau. 


Sa gravité seule est nouvelle, Ce n’est 


que depuis la guerre que Ja Sécurité 
sotlale à pris en charge la sécurité des 
travailleurs à leur travail. Reélative- 
ment assurée par les corporations au 
temps de l'artisanat, cette sécurité a 
été complètement négligée au début 
de Tère machiniste et ce n’est que 
très progressivement, depuis le début 
du XX° siècle, qu’elle a été prise en 
considération. 

Actuellement, tout blessé est pris en- 
tièrement en charge par la Sécurité 
sociale, Il ne paye ni le médecin, ni 
le pharmacien, ni aucun des traite- 
ments ou des examens que l’on juge 
bon de lui faire subir. Il ne peut plus, 
en aucun cas, être question qu'un 
homme victime de son travail ne 
soit pas soigné faute de moyens. Il 
y a là une différence avec l’assurance- 
maladie qui peut surprendre, S'il est 
juste de considérer, depuis la loi 
d'avril 1898, qu’en aucun cas l’ouvrier 
ne peut être considéré comme respon- 
sable de sa blessure, on peut se de- 
mander -en quoi le malade qui est 
obligé, lui, d'avancer les fonds néces- 
saires- à- sa guérison, et n’en est pas 
entièrement remboursé, est responsa- 
ble de sa maladie. 


La vie par l'air froid 


Du fait qu’elle se charge de la ré- 
paration des accidents, la Sécurité so- 
ciale s'accorde le droit de vérifier 

Bes sont les conditions de travail 

. ses. administrés. Dang un pays 
cotme la France, où le# machines 
sont souvent anciennes, élle peut im- 
poser des règles élémentaires de sé- 
curité, mais 1} lui est impossible de 

ter absolument l’organisation des 
usines. 


Il faut dire cependant que les acci- 
dents qui résultent d’une insuffisance 
de protection (dans le bâtiment, par 
exemple, cette insuffisance est presque 
inévitable) constituent, selon que les 
statistiques sont françaises ou améri- 
caines, anciennes ou très récentes, en- 
tre 10 et 35 % des accidents. Il reste 
done une immense majorité d’acci- 
dents qui sont imputables à des fac- 
teurs humains. 


Dans l'interprétation de ces facteurs 
humains règne la er grande fantai- 
sie. On va des conditions de tempéra- 
ture des ateliers à la mésentente conju- 


gale. 


Les conditions de travail ont évi- 
demment une importance. Des auteurs 
ont montré que le minimum d’acci- 
dents se produisait à une tempéra- 
ture de 18°. Au-dessus ou au-dessous, 
leur nombre augmentait rapidement, 
Dans une mine d’or du Brésil, où la 
température était de 31°, il y eut seize 
morts en seize mois. En abaissant 
cette température à 26° par injection 
d'air froid, il n'y eut, les seize mois 
suivants, que six morts. On a pu faire 
lés mêmes observations avec le bruit. 
Tous ces facteurs, comme la durée du 
travail, entraînent la fatigue qui aug- 
mente le nombre des accidents. Au 
cours de la huitième heure de travail, 
il y a deux fois plus d'accidents que 
dans les deux heures qui précèdent. 


Mais la fatigue ne dépend pas seu- 
lement du travail et de ses conditions. 
Elle est un rapport entre ce travail et 
celui qui l'accomplit. On a donc tout 
naturellement pensé à faire subir aux 
ouvriers des examens psychotechni- 
ques et à les diriger vers des tâches 
adaptées à leurs capacités. C'est une 
démarche utile qu’il serait bon de gé- 
néraliser. 


Adaptation à la tâche 
I1 est certain, par exemple, que le 


pourcentage des accidents est plus 
grand parmi les manœuvres que 


parmi les professionnels. Il semble 
aussi que les ouvriers âgés ont des 
accidents généralément plus graves, 
mais moins nombreux. Îi y a donc 
bien une adaptation à la tâche qui ré- 
duit le risque. Mais on a aussi essayé 
d'utiliser les tests pour mesurer les 
facteurs qui seraient susceptibles de 
déterminer une prédispasition aux ac- 
cidents. Il ne s’agit plus alors du tra- 
vail ni même du rapport entre le tra- 
vail et l’ouvrier, mais de qualités pro- 
pres à cet ouvrier lui-même. 

On a voulu voir les raisons de cette 
« individual susceptibility » dans la 
race, le sexe, l’âge et, avec plus de sé- 
rieux, dans une insuffisance intellec- 
tuelle, affective ou perceptive. Mais 
les tests d'intelligence logique ne mon- 
trent pas de différence entre ceux qui 
sont sujets aux accidents et les autres. 

Un auteur raconte qu’une compa- 
gnie de transports américaine, ayant 
essayé en vain tous les procédés psy- 
chotechniques pour réduire le nombre 
des accidents, s'était rabattue sur une 
méthode plus simple. Au premier ac- 
cident, mème léger, le chauffeur était 
licencié. En quelques années, il y eut 
beaucoup moins d’accidents. Le fait 
d’être prédisposé aux accidents était 
donc considéré comme un facteur per- 
sonnel échappant aux tests, une espèce 
d’ « accidentite >, une maladie des ac- 
cidents, 

Les facteurs qu’on a évoqués à l’ori- 

ine de cette « accidentite > peuvent 
être aussi bien très personnels, comme 
une mésentente conjugale, que sociaux 
(inadaptation sociale). Les psychana- 
lystes ont même tendance à voir dans 
l'accident l'expression d’une névrose, 
au même titre que tous les gestes mal 
adaptés (tics, lapsus). Ils vont même 
jusqu’à l’interpréter comme une auto- 
punition (Freud). 


Examen mathématique 

Mais l’idée même de prédisposition 
aux accidents est une idée contesta- 
ble. Rien, probablement, ne dispo- 
sait André B. à son premier accident, 
Par la suite, les blessures qui en 
étaient résultées pouvaient évidem- 
ment favoriser les suivants, du fait du 
handicap purement physique et de 
l’appréhension. La représentation ut 
précise d’un accident possible tend 
sa réalisation. 

Mais cette explication même n'est 
peut-être pas nécessaire. L'idée de pré- 
disposition est liée à une interpréta- 
tion trop superficielle. Un examen plus 
purement mathématique montrerait 
peut-être qu’on peut attribuer la répé- 
tition des accidents au seul hasard. 

Il ne semble pas que, de tout le sys- 
tème complexe de facteurs qui en- 
trent en jeu dans la production d’un 
accident, aucun soit isolé ou même 
prépondérant, sauf peut-être les cau- 
ses purement mécaniques. 

Une action préventive doit porter 
sur chacun de ces facteurs : la ma- 
chine, les conditions de travail et le 
travailleur. Or, dans la liaison qui 
unit le travailleur à sa tâche, il ne faut 
pas oublier la signification que cette 
tâche peut avoir pour lui dans son 
contexte social. Le problème des acci- 
dents du travail est. en réalité celui 
des conceptions économiques du tra- 
vail et de la condition ouvrière. 


DOCTEUR KNOCK. 


k 


@ Une étude portant sur 19 an- 
nées et 13.000 malades a montré 
que la fréquence de la leucémie 
était cent fois plus grande chez les 
personnes qui avaient été expo- 
sées À des radiations (radiolo- 
gues américains, survivants des 


explosions atomiques du Japon, 
malndes traités par rayons X 
d’une manière très prolongée). 


SOCIETE DES LAITERIES 
de la VALLEE de la VIRE 
ET DU COTENTIN 


CAPITAL 360 MILLIONS 


H. CLAUDEL 


PONT-HEBERT (Manche) 
JELEPHONE 26 


Les meilleurs beurres 
et fromages de Normandie 
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LA SEMAINE 


Le roi Chaplin à Londres 


* Comment se venge un 
homme d'esprit. 


"EST dans un grand cinéma de 

Londres, le Leicester Square, qu’a 
eu lieu, mardi soir, l'événement ci- 
nématographique de l’année. Charlie 
Chaplin présentait son nouveau film : 
Un roi à New York. Triomphe ? 
Echec ? Pour Je Daily Worker et Île 
Daily Herald, le film est « tout simple- 
ment génial». Mais le Daily Mirror 
<« regrette le petit homme à la canne » 
et le Daily Mail « maudit l'invention 
du cinéma parlant > qui a contraint 
« Chaplin, le clown sans égal, à li- 
vrer une bataille perdue à Chaplin, 
le pamphlétlaire verbeux ». Avis aussi 
partages dans la presse française 
Combat se plaint que < Chaplin n'ait 
fait que reprendre ses vieux gags» ; 
mais «ces gags sont éblouissants », 
affirme Le Parisien libéré et «on 
rit», dit L’Aurore. Pour Le Figaro, 
«la première partie du film est un 
chef-d'œuvre, et la seconde une faible 
satire ». 

Nous vous rendrons compte nous- 
mêmes d'Un roi à New York, lorsque 
le film sortira à Paris, le 25 octobre, 
dans la version que verra le public 
français, celle où le roi parlera par 
la bouche de Jacques Dumesnil, et 


Dawn Adams, par celle de Nadine 
Alari. 
Quelques heures avant la «pre- 


mière », Chaplin avait tenu une con- 
férence de presse mouvementée dans 
le hall du Savoy, Bien que souffrant 
d’une inflammation dentaire et d’une 
douleur à l'oreille, le « petit homme » 
à cheveux blancs prit violemment à 
partie un journaliste américain qui lui 
réprochait d'avoir fait un film «ten- 
dancieux ». 

Solitaire et dépaysé 

— Dois-je me laisser gifler et 
insulter sans réagir ? Je n'ai pas 
atlaqué les Américains, mais 
une minorilé malfaisante. Tant 
que celle minorité restera en 
place, je ne retournerai pas là- 
bas. 

« Voilà quelques années que je 
vis en Europe et je déplore de 
n'avoir pds pris celte décision 
dix ans plus tôt. » 

Un roi à New York est le premier 
- film que Chaplin ait tourné hors des 
Etats-Unis. Les prises de vues réali- 
sées en un‘temps record (dix semai- 
nes) onteu lieu à Londres, aux studios 
de Shepperton, et le montage a été 
effectué à Paris. Pendant les premiers 
jours de tournage, Chaplin s'était 
senti très dépaysé. 

— J'avais l'impression. écrit-il 
dans le «Sunday Times», 
d'être un cheval dans une écurie 
étrangère. Tout le monde était 
tellement anglais et — bien que 
je sois moi aussi anglais — je 
me sentais solitaire. 

«< Dans mon studio, à Holly- 
wood, on me traitait comme un 
enfant gâté, surtout quand .je 
commençais un nouveau film. 
On doute toujours de soi à ce 
moment-là. On est irrité, énervé. 
Il y a toujours quelque chose qui 
manque. J'en pleure presque. 
«< Où sont mes gants, mon cha- 
peau ? » Je suis pris de panique. 
Cing personnes courent dans 
toutes les directions pour coudre 
un bouton. Je suis traité comme 
un patient dans une clinique 
pour malades mentaur… Je 
m'impatiente. Je n'en peux plus. 
Mais on me rassure : « Tout est 
O0. K., patron, ça arrive... » 

« L'équipe est pleine d'indul- 
gence. «ll est toujours comme 
cela quand il commence un 
{ilm. » 

« Puis nous nous lancons dans 
la première scène comme on 
plonge dans l'eau froide. Je 
commence par ce qu'il y a de 
plus drôle. Cela me donne con- 
fiance. » 

Courir se cacher 

« Tourner des comédies, écrit 
encore Chaplin, est la chose la 

lus mélancolique du monde. Al- 
Lez sur n'importe quel plateau 
où l'on tourne une comédie, vous 
ne verrez que des visages déses- 
pérés, surlout ceux des comé- 
diens et du metteur en scène ; 
ce sont de pauvres gars déso- 
rientés et incertains, faliqués, 
hagards, humiliés, ou encore ré- 
signés et philosophes. 

« Ce qui semble drôle sur le 
Plateau tombe en général à plat 
dans la salle — et vice versa, 
ce qu'on croyait mauvais au 
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LE DERNIER ENTRETIEN CHAPLIN-COCTEAU SUR LA COTE. 


tournage fait invariablement rire 
le public. Un comédien doit tou- 
jours se souvenir que son idée 
élait drôle la première fois qu'il 
y a pensé. Sa confiance est très 
facilement ébranlée. Quand il est 
en face de la caméra, un visage 
morne, un regard dur peuvent 
le décontenancer completement. 

« Sur un plateau où on tourne 
un drame, c'est trés différent. 
Les acteurs sont de «bons vi- 
vants >» ; Hamlet sort du champ, 
détendu, et vous accueille avec 
une confiance géniale et le sou- 
rire d'un pasteur qui, après un 
sermon réussi, salue ses ouailles 
à la porte de l'église. Mais un 
comique, lui, n'a qu'une envie : 
courir se cacher, 

« C’est pourquoi il est telle- 
ment difficile à un comédien de 
jouer et de se diriger lui-méme 


à l'étranger. » 
L’exil 


L'exil de Chaplin avait commencé 
il v a cinq ans. Alors qu'il voguait 
vers l'Angleterre, en compagnie de sa 
jeune femme Oona, la fille du, grand 
dramaturge O'Neill, et de leurs qüatre 
enfants, pour DS à Londres son 
dernier film Limelight, il apprit par 
la radio du « Queen-Elizabeth > qu’une 
enquête avait été ordonnée aux Etats- 
Unis sur ses activités « anti-améri- 


Les rois s'amusent. 


caines >». C'était aux plus beaux jours 
de la « chasse aux sorcières >». On lui 
reprochait tout à la fois de donner 
de l'argent au parti communiste, de 
ne pas payer ses impôts, d'avoir une 
vie dissolue et surtout de se refuser 
à devenir citoyen américain. Devant 
le Congrès, le député John Rankin 
avait méme demandé qu’il fût déporté 
sous prétexte que sa vie € élail nui- 
sible à la texture morale des Elats- 
Unis ». De toute façon on l’avertissait 
que s’il refusait de comparaitre devant 
la commission, son visa de retour lui 
serait retiré. 

Chaplin refusa et s'installa défini- 
tivement en Europe. 

Cette aventure n’est pas étrangère 
au sujet d'Un roi à New York qui est 
à sa manière, celle de Charlot, une 
prise de position politique. 

L'histoire est celle d’un roi détrôné, 
Shadow, réfugié dans un palace de 
New York qui devient la vedette invo- 
lontaire d’une émission de télévision 
avant de devenir la proie de la com- 
mission des activités anti-américaines. 
Pourquoi ? Parce qu’il a recueilli dans 
la rue un petit garçon dont les parents 
étaient soupçonnés. d’être communis- 
tes (petit garçon qui, dans le film, n’est 
autre- qu'un des enfants de Chaplin, 
Michael). 


——— 


| CLUB CH. ELYS 








Thé tous les 
jours, Soir, : 
mere, jeudi, vend., sam., dim. Orch. Hazranella 
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Blanchi, mais dégoûté, il repartira 
en Europe, le continent de la liberté. 

Une avalanche de gags : l’essuie- 
glace devant l'écran de télévision ins- 
tallé sur la baignoire, le masque pétri- 
fié du roi qui ne peut plus rire, parce 
qu'un chirurgien esthétique lui à re- 
tendu la peau, un tuyau d'arrosage 
u’il transporte jusque devant le siège 
de la commission, parce qu'il s’est 
coincé le doigt dans l'embouchure, 
devrait plonger dans l'hilarité les 
spectateurs du monde entier — sauf 
ceux des Etats-Unis. 

Si cela est, Charlie Chaplin, le plus 
rand clown du monde, aura réussi 
fu plus subtile vengeance, la meilleure 
u’un homme d'esprit puisse exercer : 
aire rire aux dépens de qui vous a 
blessé. 


* Un divorce 


p°t" incompatibilité d'humour et 
cruauté économiqué, un couple très 
uni, qui avait créé quelques-uns des 
spectacles les plus marquants de 
l'après-guerre (Orion le tueur, La Pa- 
rade, Liliom, Philippe et Jonas, Les 
Gaités de l'escadron), et lancé au 
cabaret un ton nouveau, Jean-Pierre 
Grenier et Olivier Hussenot, divorce. 

Grisée par le succès de L'Amour 
des quatre colonels, de Peter Ustinov 
(quatrième année), la Compagnie Gre- 


À voir 


@ Le Roi cerf {farce et féerie) @ 
Le Nouveau Locataire (humour 
noir) @ Requiem pour une nonne 
(une tragédie de Faulkner) © 
L'Œuf (insolite) @ Dialogues des 
Carmélites (Bernanos au théâtre) 
© Misère et noblesse (vaudeville 
napolitain) @ Patate (Achard re- 
trouvé) © La Cantatrice chauve 
(à la découverte d'Ionesco) @ Fin 
de partie (Beckett et le néant) @ 
Sacrés fantômes (humour italien) 
© Irma in douce l'Opéra de quaf 
sous de Marguerite Monnot) @ Boe- 
bosse (Roussin, Périer). 


AU THÉATRE 



























me d'un corps dans un autre, un roi 
changé en cerf, un prince charmant 
en vieillard courbé et chenu, une 
belle jeune princesse, un oiseau ma- 
gicien qui fait des prodiges, un trai- 
en crapaud au 
dénouement : et au milieu de tout cela 










gances et de houffonneries que Carlo 
Gorzi vers les années 1760 essaya de 
renouveler la comédie italienne tradi- 










du Songe d'une Nuit d'Eté, moins 
l'abondance et le génie, le Maeter- 
linck de l'Oiseau Bleu, moins la pré- 
tention et la naïveté en contreplaqué, 
ou encore c'est le Mozart de La Fiûte 
enchantée, moins les intentions didac- 
tiques et la musique. 

Et ce qui reste après toutes ces 

















volume récent de la collection di- 
rigée par M. P.-A. Touchard (1). 
Mais comme cela est difficile à mon- 










nier-Hussenot s'était installée, il y a 
un an, à Marigny. Dans ce grand 
théâtre, les divergences d'opinion de 
Grenier et d'Hussenot s’affirmérent, et 
la séparation d'aujourd'hui n’est que 
l'aboutissement d'un vieux désaccord, 
joint à des difficultés matérielles. 


L'esprit scout 


Jean-Pierre Grenier, 42 ans, avait 
une trop mauvaise vue pour préparer 
l'Ecole navale. Olivier Hussenot de 
Senonge, 44 ans, n'avait pas envie 
de devenir notaire comme son papa. 
Ils se rencontrent par hasard chez 
Léon Chancerel, l'animateur théâtral 
des compagnies scout, et commen- 
cent à jouer la comédie à travers 
la France sur des tréteaux, devant 
des rideaux nus. Formés à la même 
discipline, ils se séparent pendant la 
guerre, mais se retrouvent au Studio 
des Champs-Elysées en 1945, pour 
jouer Les Gueux au paradis. 

La pièce dure si longtemps que 
les acteurs réclament des doublures. 
Un inconnu, ex-meneur de jeu aux 
Auberges de la Jeunesse, se présente : 
il s'appelle Yves Robert. On cherche 
aussi quatre chanteurs de remplace- 
ment et l’on trouve quatre trouba- 
dours timides qui deviennent les 
Frères Jacques : la compagnie était 
née. Pour jouer Orion le tueur, Jean- 
Denis Malclès habille les quatre frères 
de collants multicolores un style 
était né. 

Grenier et Hussenot montèrent des 
spectacles, gagnant au cabaret ce 
qu'ils risquaient au théâtre. Ils 
jouèrent des pièces caustiques, parodi- 
ques ou burlesques, marquées tou- 
jours de l'esprit de leur groupe de 
jeunesse. 

Mais si Hussenot s’accommodait 
mieux de ces € exercices de style », 
Grenier rêvait de mises en scène im- 
portantes, d'œuvres plus classiques, de 
grandes scènes. 

Hussenot sait réaliser ses aspi- 
rations au Petit Marigny, tandis que 
Grenier se dépenserait au Grand. 


——— 
BOUFFONS ET MERVEILLES 





(Charpentier) 


Jeax-PtErRRE GRENIER. 
Il voulait être amiral. 


r ROBERT KANTERS 


Le Ror Crrr 


de Carlo Gezri par la compagnie Sacha Pitoëff au Petit Marigay. 
Comment S'EN DÉBARRASSER. Lx Nouveau LocaATaIRE, 
d'Eugène lonesco au théâtre d'Aujourd'hui. 


lonté, mais üls n'ont pas toujours assez 
de verve ou de cette invention bran- 
quignolesque qui pourrait prendre |a 
suite de la commedia dell'arte. 

Mile Dominique Page ressemble d2- 
vantage à une petite fille que le conte 
ennuie qu'à une princesse de féerie, 
M. Tony Taffin ne s'amuse pas davan- 
tage. M. Sacha Pitoëfl a de bons mo- 
ments, et des autres, seuls MM. Tamiz 
et Sartati sont dans la note. 
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La boulfonnerie dans le merveilleux 
chez M. lonesco relève de l'humour 
noir. Dans Comment s'en débarrasser, 
fl s'agit, on Île sait, d'un ménage qui 
conserve depuis plus de quinte ans 
dans son appartement un cadavre — 
mais un cadavre qui vieillit, qui ouvre 
les yeux, qui chante et surtout qui 
grandit, grandit jusqu'à devenir (nous 
n'en voyons que les pieds) gigan- 
tesque. 

Le burlesque tient à la platitude ab- 
surde des dialogues du couple con- 


sée par le géant. C'est un ménage qui 
se chamaille comme dans Feydeau (ou 
dans Cami, qui est peutêtre une 
source d'ionesco) et qui est écrasé, 
broyé par ce cadavre qui n'est ni tout 
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Quant au nouvel acte de M. lonesco, 
Le Nouveau Locataire, c'est le cauchs- 
mar d'un déménagé. Dans une pièce 
vide, le nouveau locataire fait appor- 
ter des objets et des meubles jusqu'à 
être enseveli vivant sous les épaves 
de toute son existence. 

Si c'est un théâtre du langage, il 
s'agit ici du langage des objets ina- 
nimés : le texte se réduit pendant de 
longues minutes à la succession des : 
« Là. » glacés par lesquels le loca- 
taire indique aux déménageurs la 
place de tel ou tel objet. Comique de 
répétition, mais dont le thème n'est 
peut-être pas assez rafraichi par des 
variations de détaïl. Après Les Chai- 
ses, voici les buflets de cuisine et les 
porte-parapluies. 

Tout le théâtre de M Jlonesco se 
ramène ainsi à l'envahissement de 
l'espace par l'objet (ou le langage- 
objet, c'est-à-dire décollé de sa signi- 
fication). Cela représente, par réac- 
tion, un puissant eliet de libération. 
Mais cela pourrait devenir une autre 
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M. Robert Postec «a mis en scène 
avec une pariaite précision ce ballet 
d'un mobilier saugrenu. Dans l'ensem- 
ble, ce spectacle, comme celui de M. 
s'il ne satisiait entièrement ni les ad- 
mirateurs des boufions mi les ama- 
teurs de merveilles. 









Hétas ! l'exploitation continue du 
Petit Marigny n'est possible qu'avec 
de très grands succès dans l’autre 
sañe 


Cette année, seul Feydau a été pour 
les Grenier-Hussenot un succés finan- 
cier et Hussenot n’a rien pu réaliser 
au Petit Marigny. 


Deux tempéraments 

Grenier et Hussenot se rendent donc 
leur liberté. J.-P. Grenier restera à 
Marigny comme directeur artistique. 
Le premier spectacle qu'il montera 
sera Romanoff et Juliette, de ce Peter 
Ustinov qui leur a déjà donné un 
triomphe. 

Les quatre colonels ont laissé la 
lace à un général, gouverneur d'un 
Mat indéterminé, où Romanoff, le fils 
de l'ambassadeur russe, aime Juliette, 
la fille de l'ambassadeur américain. 
Le général pacifiste mettra bon ordre 
à cette coexistence. 

JP. Grenier a encore un autre 
grand projet : monter Le Chant du 
monde, de Giono, adapté par André 
Obey, sur une musique de Messiaen, 
avec des décors de Buffet. Olivier 
Hussenot, qui tourne, à côté de Jean 
Gabin dans Maigret d'après Simenon, 
le cinquième rôle de commissaire de 
sa carrière, va tirer de ces surpre- 
nants aphorismes qu'Albert Aycard a 
réunis dans un livre où € la réalité 
dépasse la fiction », « un petit spec- 
tacle de rien du tout » aux Trois 
Baudets. 


* Nouveau départ 


ACHA GORDINE, quarante-sept ans, 

qui produisit sous son propre nom 
les meilleurs films d'après guerre (Jé- 
richo, L'idiot, Dédée d'Anvers, La 
Marie da port, La Ronde) vient, après 
une faillite retentissante, de faire sa 
rentrée au cinéma. 

La Polka des menottes, qui sort 
cette semaine, est le premier film 
produit par lui depuis six ans. Grâce 
à la coopération désintéressée des 
techniciens et des acteurs fidèles à cet 
homme entreprenant et courageux, 
Gordine a pu produire ce film de 
faible devis qui, sans grande vedette, 
Eee par son rythme alerte et ses 

foqueries. 














CETTE SEMAINE 





(Charpentier.) 


OLIVIER HUSSEXOT. 
Il ne voulait pas être notaire. 


Pour se remettre de la catastrophe 
que lui valurent simultanément, en 
1950, l'échec commercial de Juliette ou 
La Clé des songes, film mal distribué, le 
boycottage de Un homme marche dans 
la ville, qui avait le mauvais goût de 
montrer une grève de dockers à l’épo- 
que où, précisément, les dockers du 
Havre étaient en grève, et l’interdic- 
tion par la censure, à trois jours du 
tournage (20 millions déjà engagés), 
de L’Affaire Seznec, il lui aura ainsi 
fallu six ans complets. Le concordat 
(aménagement des dettes reportées 
sur plusieurs années) vient seulement 
de lui être accordé. 

Ces six années étaient nécessaires 
parce que Gordine était prisonnier de 
son nom, guetté par le Centre national 
du Cinéma, mal noté par les distribu- 
teurs qui ont avant tout besoin d’être 
mis en confiance. 


La roulette russe 


Or, Sacha Gordine n’est pas un 
homme de tout repos. Né à Paris, il a 
cependant gardé de son ascendance 
russe un goût du risque qui peut con- 
duire jusqu’au drame, et un sens de 
la grandeur qui s’accommode parfois 
mal avec le commerce. 


I1 conduit sa vie comme un jeu de 
roulette russe, en narguant le barillet 
chargé, mais il a au moins la satis- 
faction de faire ce qu’il aime. Ce qu'il 
aime, c’est construire, créer, batir, 
risquer. Il a débuté à la Bourse, mais 


A voir 
EN EXCLUSIVITE 

@ Douze hommes en colère (à eux 
de juger) © Femmes entre 
elles (romantique de salon) © 
La peau de l'ours (un Jean Ri- 
chard inattendu) @ Guerre et paix 
(Tolstoi quand même) @ Le Tour 
du monde en 80 jours 


NOUS VOUS RAPPELONS 

@ Les Aventures d’Arsène Lupin 
(Gaumont-Théâtre, Raimu, Aubert- 
Palace) @ Les Vacances de 
M. Hulot (Denfert, Saint-Char- 
les) @ Attaque (Mac-Mahon) @ La 
Fureur de vivre (Agriculteurs) @ 
Monnaie de singe (Ranelagh) @ 
Une Femme disparaît (Pagode) @ 
Noblesse oblige (Studio-Parnasse) 
@ To be or not to be (Cardinet) 
@ La Mort d'un cycliste (Studio- 
Bertrand) @ Racines (Studio 43). 
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(POUR QUE LES AUTRES VIVENT) 
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jouer de l'argent ne l’amusait pas, et 
il a produit des films, des films qui 
n’ont pas toujours marché, mais qui 
lui ont toujours plu. Il a aimé les 
automobiles et il a construit une voi- 
ture de course dont la fabrication lui 
a coûté tellem®ht de millions qu’à la 
fin il n’en a plus eu assez pour la 
faire courir. 

Maintenant, avec 150 millions en- 
gloutis dans Juliette ou La Clé des 
songes, après six ans de marasme, il 
passe à la contre-attaque. 


Au Brésil 


Une attaque en force. Trois films à 
la fois, qui se tourneront au Brésil. 

Marcel Camus réalisera un Orphée 
uniquement interprété par des noirs. 
Et à Paris, Saslawki (La Neige était 
sale, Les Louves) réalisera Premier 
Mai. Yves Montand en sera la vedette. 

Sacha Gordine repart ainsi dans 
une course qui entraîne chaque année 
une centaine de producteurs à réunir 
des centaines de millions dans des 
entreprises qui ont une chance sur 
trois ou quatre de réussir. 


* Coups de sifflets à 
Venise. 


(De notre envoyé spécial 
Dominique Delouche) 


CS au milieu de coups de sifflets 
qu’a été lu, dimanche, le palma- 
rès du XVIII Festival cinématogra- 
hique de Venise. Sans aucun doute, 
e jury aurait mieux fait de se refuser, 
comme l’an dernier, à décerner son 
Lion d'Or, plutôt que de l’attribuer 
au film indien de Satyajt Ray, L'In- 
vincible, qui n’est que d’une honorable 
qualité. 

Qu'est-ce que L'Invincible ? Un tou- 
chant poème élégiaque, à l’image de 
son pays, sincère dans son inspira- 
tion, balbutiant dans sa réalisation, 
D'une extrême pudeur : la caresse 
d’une mère sur le front de son fils 
est le geste d'amour le plus éloquent 
du film. Par son absence d'artifices, 
sa sensibilité poéti ue, L'Invincible a 
sa place à côte d’Okasan, des films de 
Flaherty. Mais assez en dessous. 

Nuits blanches, de Visconti, a reçu 
le Lion d’Argent du jury. C’est un 
film auquel on adhère difficilement, 
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dépourvu de tet élan passionné qui 
permettait à Visconti, dans ses pré- 
cédents ouvrages, tel Senso, toutes 
les références littéraires et stylisti- 
ques, sans jamais tomber dans l’aca- 
démisme. Ici le jeu de l'esprit l’em- 
porte. Grâce à un décor fantasmago- 
rique qui fait se promener les per- 
sonnages comme dans un carrousel, 
Visconti a créé dans son film un air 
raréfié, subtil et fabuleux où l’impos- 
sible peut à chaque instant survenir. 


Adapté d’un roman de jeunesse de 
Dostoïevski, Nuits blanches présente 
une grave faiblesse : alors que chez 
le romancier russe, le héros éprouvait 
pour l'héroïne la même passion, exal- 
tée, fatale, qu’elle-même ressentait 
pour lui, ici il devient un homme 
médiocre, réaliste, imperméable à la 
jsychologie de la femme. Il n’est en 
aucune manière un personnage vis- 
contien, comme l'était la comtesse 


AU CINÉMA 





Serpieri de Senso, ou comme l’est 
dans Nuits blanches l’épisodique per- 
sonnage de la prostituée, 

L'interprétation, de plus, est insuf- 
fisante. Mastroianni n’est qu’habile 
dans le rôle du héros. Quant à Maria 
Schell, elle ne possède que deux ex- 
pressions, déjà déflorées dans ses pré- 
cédents films. Visconti lui a fait trop 
confiance. 


Un New York apocalyptique 

Il y a peu à dire de Malva, film 
russe, qui à valu à Zidrä Ritenberg le 
prix de l’interprétation féminine, Tiré 
d’un sujet de Gorki, c’est l’histoire 
d’une jeune fille qui préfère un mon- 
sieur d’un certain âge à des préten- 
dants plus jeunes et parfois même 
plus riches. 

Grâce à l'interprétation d’Anthony 


+ 


_ 





DOUZE HOMMES ET 
QUELQUES FEMMES 


par J.-P. VIVET 





Douze HOMMES EN COLÈRE 


film américain de Sydney Lumet (Broadway) 
FEMMES ENTRE ELLES 


film italien de Michaelangelo Antonioni (Reflets) 


Eu dans une salle que la 
4 canicule «a transformée en étuve, 
douze hommes, douze jurés d'une cour 
d'assises, s'apprêtent à rendre leur 
verdict. Pour onze d'entre eux, aucun 
doute, l'accusé est coupable, un ado- 
lescent des quartiers de la pègre, dont 
le père est mort poignardé. Tous les 
témoignages l'accablent, à quoi bon 
discuter, et puis il fait si chaud. 
Mais le douzième juré n'est pas d'ac- 
cotd.- Pour lui, il n'existe aucune 
preuve foimellé contre le garçon: 
pour lui, ik reste un doute, un doute 
extrémement mince mais qui doit en- 
traîner l'acquittement. Et lentement, 
patiemment, malgré la chaleur, la las- 
situde, l'hostilité des autres, ce dou- 
zième homme s'efforcera de communi- 
quer son doute à chacun de ses col- 
légues. 

Douze hommes en colère n'est pas 
un film qui joue avec les nerfs des 
spectateurs. Dès les premières minu- 
tes, on est rassuré, on sait que Henry 
Fonda, le Don Quichotte de l'histoire, 
parviendra à ses fins, on peut même 
désigner à l'avance lesquels de ses 
collègues se rangeront successivement 
à ses côtés. L'auteur du scénario, Re- 
ginald Rose, a une vision plutôt sim- 
pliste de l'humanité, et résolument 
optimiste. À côté des bons, il y a les 
faibles, puis les lâches et à l'autre 
bout les méchants. Mais les méchants 
eux-mêmes le sont moins qu'on ne le 
croit. Et tout cela fait d'excellents 
Américains. 


Marathon d’éloquence 


Mais la description de ces douze 
hommes embarrassés qui s'épongent 
le front, qui se lèvent, s'assoient et se 
relèvent, est si vivante, mais les ac- 
teurs — presque tous des inconnus à 
l'exception de Fonda — jouent si 
juste et avec tant de force qu'on suit 
tout de même avec un intérêt pas- 
sionné ce marathon d'éloquence. On 
éprouve une sorte de fascination, 
comme lorsque dans un compartiment 
de métro ou à une table de restau- 
rant, on se prend à suivre la conversa- 
tion de deux inconnus. 

Cette réussite n'est pas le fait du 
hasard. Un grand bouleversement est 
en train de s'accomplir à l'intérieur du 
cinéma américain, et cela par les 
soins inattendus de l'ennemi numéro 
un de Hollywood : la télévision. 
Comme le rapporte Louis Marcorelles, 
dans le dernier numéro des « Cahiers 
du Cinéma », un grand nombre de jeu- 
nes cinéastes, écartés des studios de 
Los Angelès encombrés par les super- 
productions, sont allés offrir leurs ser- 
vices à la télévision. Ils y ont appris 
de nouvelles méthodes de travail, un 
nouveau style, plus direct et plus 
chaleureux, une plus grande liberté ds 
pensée. Tel fut le cas de Sydney Lu- 
met, lé réalisateur de Douze Hommes 
en colère, et de Reginald Rose, le scé- 

nariste. 


Aujourd'hui, Hollywood les invite à 
rejoindre ses rangs. Mais sous leur 
poussée, les colonnes du vieux temple 
risquent de s'effondrer. 

Un univers stérile 


et désolé 


Le film de Sydney Lumet ne nous 
montrait que des hommes: celui de 
Michaelangelo Ântonioni, comme son 
titre peut le donner à penser, Fem- 
mes entre elles, s'occupe exclusive- 
ment de l'autte sexe. C'est une galerie 
de portraits de jeunes femmes de la 
meilleure société turinoise, belles, ri- 
ches, désœuvrées, ne sachant que 
faire de leurs temps, de leur cœur 
et de leur corps, errant de salon en 
bar à la recherche d'une raison de 
vivre, ou de mourir. Les hommes qui 
les escortent ne sont que les instru- 
ments de leurs caprices qu'elles achè- 
tent pour leurs plaisirs, mais qui sont 
incapables de les arracher à leur s0- 
litude. 

Femmes entre elles est adapté avec 
beaucoup de liberté d'un beau récit 
de Cesar Pavese : Entre femmes seu- 
les. Avec une liberté qui va même 
jusqu'à la trahison et qui témoigne, 
chez Antonioni, moins d'une trop ri- 
che personnalité, hélas ! que d'un 
goût regrettable pour la tragédie de 
salon la plus conventionnelle. 

Un exemple : dans Pavese, une jeune 
fille, Rosetta, se tue, sans qu'on sache 
trop pourquoi, un peu parce qu'une 
de ses amies la délaisse, beaucoup 
parce qu'elle ne sait pas quoi faire de 
sa vie. Dans le film d'Antonioni, le sui- 
cide de Rosetta s'explique de la façon 
la plus simple et la plus banale : elle 
aimait un homme et cet homme l'a 
abandonnée. 

De même le personnage de Clelia, 
la narratrice du récit de Pavese, une 
jeune femme qui ne doit, elle, qu'à 
son travail sa place dans la société. 
Elle ne se mêle que de loin aux in- 
trigres des « amies » : quand on doit 
gagner sa vie, on n'a pas le temps de 
chercher des raisons de vivre. Anto- 
nioni trace de Clelia un portrait beau- 
coup moins ferme : il l'englue dans 
de vagues amours, de ces amours 
dont précisément l'héroïne de Pavese 
ne veut pas entendre parler. 

La trahison d'Antonioni est d'autant 
plus regrettable que ses images évo- 
quent avec un art admirable l'univers 
stérile et désolé des salons de Turin. 
Comme dans Chronique d'un amour, 
Antonioni allie de façon insolite un 
trait dépouillé à une élégance presque 
décadente. Dans ces décors abstrails 
de murs blancs et de glaces, au 
milieu de ces bijoux dont les feux 
ne brüûlent jamais, il n'est place que 
pour de vains désespoirs et des pas- 
sions qui n'aboutissent pas. Ou 
encore c'est l'image de ces femmes 
en fourrures dont les hauts talons 
s'enfoncent dans le sable d'une plage 
hivernale : que de beautés maladroi- 
tement gâchées ! 
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Franciosa, Une poignée de pluie de 
Fred Zinnemann figure aussi au pal- 
marès. La situation de départ du 
film intrigue avec la description des 
rapports troubles qu’entretiennent une 
jeune femme, son mari et son beau- 
frère. Mais à mesure que les choses 
s'expliquent, que l’histoire se réduit 
au cas, très classique, d’un drogué, 
les personnages perdent de leur ambi- 
guité et le film de son intérêt. La 
conclusion manque de discrétion, dans 
le genre « Intoxiqués, faites confiance 
à la police pour vous guérir ». Tel 
quel, néanmoins, ce film qui s’appa- 
rente à Tant qu'il y aura des hommes 
ou Sur les quais est une évocation 
assez extraordinaire d'un New York 
apocalyptique et désespéré et montre 
toute l'importance du problème de 
la drogue en Amérique. 


MUSIQUE 


@ Des excès qui ont 
ouvert la route. 


Gustav Mahler à Lucerne 


(De notre envoyé spécial 
Antoine Goléa.) 


UCERNE c'est, depuis 1938, le fes- 
tival de la « grande » musique 
traditionnelle et des grands chefs et 
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solistes internationaux. Fondé sous 
l'impulsion de Toscanini et de Bruno 
Walter, ur protester contre l’an- 
nexion de Salzbourg par les nazis, ce 
festival n’a jamais cessé d’être d’un 
libéral éclectisme ; il n’y a guère que 
la musique contemporaine qui s’y voie 
traitée un peu en Cendrillon. 

Cependant, Gustav Mahler, un des 
précurseurs de la musique de notre 
temps, était inscrit cette année au 
programme du concert symphonique 
dirigé par Rafael Kubelik, ce jeune 
chef tchèque, fils du célèbre violoniste 
Jan Kubelik, et qui fait, depuis 1948, 
une brillant carrière dans les pays 
de l'Occident. 


Dans l’Europe nazie, Mahler était 
interdit parce que juif. Né dans un 
village tchèque de l’ancienne mo- 
pen À austro-hongroise, en 1860, 
mort à Vienne en 1911, il aimait à 
dire, en parlant de lui-même : « Je 
suis triplement apatride : en Autriche, 
parce que tchèque, en Allemagne, 
parce qüe autrichien, et dans le 
monde entier comme juif, » 

Quelque chose de cette hantise de 
l'homme déraciné, de son angoisse et 
dé sa profonde mélancolie, transpa- 
raît dans toute son œuvre de compo- 
Siteur, ses neuf symphonies, sa Can- 
tâte symphonique, Le Chant de la 
terre, et ses recueils de mélodies, ins- 
pirées le plus souvent par la poésie 
populaire allemande. 


Romantique et démoniaque 
Nature romantique et démoniaque, 
Mahler a été également un prestigieux 
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la luminosité est encore 


de la glace de protectien. 


chef d'orchestre et animateur de 
théâtre ; à la tête de l'Opéra de 
Vienne pendant dix ans, de 1897 à 
907, il a complètement renouvelé 
l'esthétique du théâtre lyrique, réali- 
sant le premier, en dehors de Bay- 
reuth, l’idéal du « drame musical », 
et cela non seulement avec les ouvra- 
ges wagnériens mais aussi avec 
Mozart, ainsi qu'avec les chefs-d'œuvre 
lyriques italiens et français. 

Sa Deuxième Symphonie, que Ku- 
belik vient de diriger de façon inou- 
bliable à Lucerne, reflète bien les 
contrastes et les tumultes de sa na- 
ture. Cette symphonie fleuve (une 
heure trente-cinq minutes) emploie, 
dans les deux derniers de ses cinq 
mouvements, deux voix féminines so- 
listes, un soprano et un contralto, un 
immense chœur et, dans tout son dé- 
roulement, un orchestre considérable, 
bien plus impartant que chez Wagner 
et chez Strauss. 

De très grandes beautés — surtout 
dans lés parties chantées — pleines 
de noblesse et de ferveur, voisinent 
avec de grosses trivialités. Pour dé- 
pen « lé combat titanesque d’'ün 

omme colossal, prisonnier du monde 
ms l'entoure >», Mahler ne recule pas 

evant une sorte de déclamatiof théà- 
trale outrée, souvent boursouflée, et 
ne retrouve, dans la partie finale de 
l’œuvre, la véritable expression du 
sublime qu’en offrant à son héros ter- 
rassé l’espoir de la Résurrection, sur 
les vers, complétés par lui-même, d’un 
poème de Klopstock, précédés par 
une en populaire allemande, con- 
fiée à l’alto solo. 


L'image du Téléviseur La Voix de son Maître” 
est d'une grande finesse 
La stabilité horizentale et le contraste de l'image 
sont contrôlés automatiquement 
les régulateurs A.F.C. et A.G.C. 


les nouveaux modèles. 


L'écran lui-même se trouve ainsi 
reflets. 


à l'abri de tous 


vous entendrez mieux... 


Votre téléviseur “La Voix de son Maître’ est équipé 


du contrôte 
De plus, il bénéficie 


A.V.C. du volume sonore 


de la Technique “ Relief Sonore Intégral”, 


Qui consiste en une concepton 
du système d'amplitication 


spéciate 


et une disposition particulière des haut-parleurs 
Cette technique donne une musicalité exceptionneïe 


et recrée la réalité sonore 


Grâce à ces pertechonnements. votre Téiérseur 


La Voix de son Maître 


vous tait vivre l'événement 
dans son Ambmance Totsie 


La Voix de son Maitre 
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Et tout au lang de l'œuvre, en se 
rend compte des influences invalon- 
taires subies par ce chef d'orchestre, 
qui avait en tète des centaines de thè- 
mes, de Berlioz à Brahms,-en passant 
Le Wagner, Tchaïkowsky, et lesIta- 
iens. 

Et pourtant, avec ses œuvres ulti- 
mes surtout, notamment sa Seplièmeret 
sa Neuvième Symphonie, le fra at 
d’une Dixième, Le Chant de la Terre, 
avec certaines mélodies aussi, ce mai- 
tre tourmenté et bourré de contra- 
dictions, qui se savait irrémédiable- 
ment de la fin d’une époque, a ou- 
vert la route à la musique moderne, 
autant par de réelles audaces de 
forme et d'écriture, que par l'excès 
même de ses fracassants déborde- 


‘ments lyriques; il est évident qu'aussi 


bien pour un Debussy que surtout 
pour un Schoenberg, la musiqué, 
eo de tels excès, devait totalement 
changer de figure et d’esprit ; ce qui 
est effectivement arrivé. 


DISQUES 


Le choix de la semaine 
MauLen 


Lieder eines fahrenden Gesellen ; 

Brahms : Lieder und Gesänge, op. 

32. D. Fischer-Dieskau, baryton ; le 

Philharmonia Orchestra, dir. W, 

Furtwängler ; Gerald Moore, pia- 

niste. (1 d. 30 cm, 33 t. FALU 392, 
La Voix de son Maître.) 


p°tr des natures aussi complexes 
que celles de Mahler et de 
Brahms, la musique populaire était 
une hantise perpétuelle. Sa simpli- 
cité, sa spontanéité leur semblait un 
bien suprême. Ils se construisaient 
donc leur naïveté — ce qui est une 
fort belle preuve de naïveté, C'est 
ainsi que la nostalgie lancinante de 
Mahler et la mélancolie nordique de 
Brahms ont pris souvent le masque 
du folklore allemand ou autrichien. 
Et, chose étrange, leur effort était 
sincère au point d'étendre son au- 
thenticité. aux ouvrages eux-mêmes, 
Fischer-Dieskau est l’avocat prédestiné 
d'un tel art. Furtwängler et Gerald 
Moore le secondent fidèlement dans 
cette tâche, accomplie comme un 
sacerdoce. 


La prise de son et la gravure sont 
dignes des qualités artistiques de l’ent- 
registrement. 


RADIO 


Les nouvelles émissions 
* La RTF. a déclaré 
la guerre aux postes 
privés. 





E N annonçant officiellement, lors de 
l'inauguration du XIX° Salon de 
la Radio et de la Télévision à la 
Porte de Versailles qu’il allait pro- 
céder à une refonte totale des pro- 
grammes, M. Gabriel] Delaunay, direc- 
teur général de la R.T.F., a déclaré 
la guerre aux postes privés. 

Son but, en modifiant la structure 
de la R.T.F., est, selon l'expression 
d’un de ses collaborateurs, de « rega- 
gner tout le terrain perdu ces der- 
nières années sur les radios privées ». 
Pour obtenir une plus grande écoute 
M. Gabriel Delaunay a mis au point, 
dans le plus grand secret, un plan 
à « suspense ». 

Le 1‘ octobre : réforme des ser- 
vices d’information de la radio; le 
1” novembre : réforme du journal 
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télévisé ; le 1°’ décembre : réforme 
des émissions de télévisé et le 1° jan- 
vier : refonte totale des trois chaînes. 
— Nous sommes si libres d'esprit 
et si déterminés, a déclaré M. De- 
Jlaunay, que nos lendemains sont sans 
inquiétude. 
L’inquiétude, en revanche, a gagné 
les producteurs d'émissions de la 
R.T.F. Les projets de refonte comme 
les noms des producteurs qui seront 
intégrés au nouveau système ne sont 
connus que de M. Delaunay et des 
deux collaborateurs qui l’ont accom- 
pes pendant toutes ses vacances. 
e directeur de la R.T.F, étant allé, 
entre autres pays, en Pologne et en 
Grèce, le secret a été bien gardé. 
On sait simplement que le pourcen- 
tage. d'écoute des trois chaînes sera 
modifié ; actuellement, le Poste Pa- 
risien est deux fois plus écouté que 
Paris-Inter et Paris-Inter deux fois 
ee écouté que la Chaine Nationale, 
our « gagner » des auditeurs, la 
chaîne sérieuse (Nationale) devien- 
drait moins sérieuse et plus dynami- 
que. I1 y aurait également plus de 
musique (et môins de « parlé ») sur 
Paris-Inter. Avant de connaître le 
détail du programme Delaunay, il 
faudra patienter un mois : le temps 


que les « comités » de la radio 
donnent leur avis. 
Rajeunissement 


En attendant le « bouleversement », 
les trois chaines de la R.T.F. ont pro- 
cédé à leur rajeunissement saison- 
nier : 

Quatre émissions nouvelles sur la 
Chaine Parisienne : Demandez le pro- 
gramme, de Jean Bardin et Bernard 
Hubrenne (le dimanche matin) ; Un 
métro nommé, de Gisèle Parry et 
Alain Quercy (vendredi soir) ; Pa- 
nache d'hier et d'aujourd'hui, de 
Laure Diana, et La France en ve- 
dette, d'André Gillois (le samedi après- 
midi). 

Sur les neuf nouvelles émissions de 
Paris-Inter, deux sont à signaler : 
Monsieur mon passé, de Louise de 
Vilmorin, présenté par André Pari- 
paud. André Parinaud, spécialiste de 
Jinterview d'écrivain (il a questionné 
Georges Simenon pendant près de 
24 heures d'antenne en six mois), fera 
« parler » Louise de Vilmeorin : les 
portraits < express > de célébrités 
en tous genres se succéderont. La se- 
conde émission de « choc » de Paris- 
Inter est due à Claude Dufresne qui 
réalisera Propos d’un ignorant. L'igno- 
rant sera, hebdomadairément, Robert 
Lamoureux. 


Quatre nouveautés sur la Chaine Na- 
tionale : 

Echos de la Bible, une paraphrase 
dialoguée de certains chapitres de la 
Bible dont il s'agit de montrer l’éter- 
pelle actualité (le mardi soir) ; Les 
méconnus de la maison, de Pham Van 
Ky, un auteur vietnamien qui veut 
faire (le jeudi soir) entrer le grand 
public dans le secret de la vie indo- 
chinoise ; Les Nuits, huit émissions 
poétiques (le samedi soir), et Une 
grande famille : les Veber, causeries 
sur les trois générations d'artistes de 
la famille Veber (le vendredi soir). 

Côté télévision, le présentateur le 


lus discuté de la rue Cognacq-Jay, 
enri Spade, annonce une nouvelle 
version de son émission de variétés, 
la Joie de vivre. Seule nouveauté : 
Télé-Pok, une émission de jeux pré- 
sentée par Pierre Sabbagh. 


Ces maigres innovations des trois 
chaines de la R.T.F, et de la T.V. 
auraient eu un côté « humour noir », 
au moment où se tient le XIX° Salon 
de la Radio, de la Télévision et du 
Disque, dans le cadre duquel, jusqu’au 
29 septembre, le public pourra 
« voir >» des émissions de radio et 
observer l’envers de la Télé, si M. De- 
launay n'avait pas promis des « réa- 
lisations qui marqueront dans l’his- 
toire de la Radio ». 


Pas d’'inquiétudes 


Le danger « R.T.F. » n'inquiète pas 
les dirigeants des radios privées. 





({Archives.) 


GABRIEL DELAUNAY 
Pas d'inquiétnde 


— Tout nous prouve, précise M. 
Jean Luc, directeur des programmes 
de Radio-Luxembourg, que nous som- 
mes ‘la station commerciale la plus 
popiäaire. Cette « situation >» tient 
à ce que notre public est satisfait. 
Il a « toute la radio > dans un spec- 
tacle pour l'oreille. 


Tout dépend évidemment de ce 
qu'on entend par « toute la radio ». 
Ce qui est sûr, c’est que la concur- 
rence d'Europe I a réveillé Radio- 
Luxembourg qui s’endormait sur les 
lauriers de Line Renaud et de Jean- 
Jacques Vital. 


La Vie en marche sera une émission 
de longue durée (40 minutes) du style 
qui représente la tendance actuelle 
de la radio, la « réalité dramatisée ». 
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Les producteurs de La Vie en marche 
veulent prouver que la réalité — hu- 
maine, scientifique, etc. — est aussi 
passionnante que la fiction. Emission 
publique : Le Sieur tout le monde, 
à la découverte du Français moyen, 
grâce aux tests, tous les lundis soir. 
L'émission Dix millions d'auditeurs, 
d’Armand Jammot, a un tel succès 
qu'elle aura lieu deux fois par jour. 


Le dimanche soir, une émission-ve- 
dette : Cavalcade, une rétrospective 
de la chanson, présentée par Bourvil 
et Georges Guétary. Le mardi soir, 
une autre émission de variétés : Super 
boum, de Maurice Biraut, qui laissera 
chaque semaine « carte blanche » à 
une vedette pour qu'elle fasse ce 
qu’elle a envie de faire (et qu'elle 
n’a jamais pu réaliser). 


Plus tard, le mème soir : Allô po- 
lice, une anthologie des meilleures 


(Intercontinental.) 


Louis MERLIN 
Contre le temps 


histoires policières du monde présen- 
tées par Jacques Lafont : les auteurs 
de l'émission ne seront jamais les 
mêmes. 

Titres des nouveaux feuilletons de 
Radio-Luxembourg : La Chartreuse 
de Parme, suivie du Comte de Monte- 
Cristo. 


Ces nouveaux programmes — com- 
plétés par des reprises de Arrélez la 
musique et Accusé, levez-vous, débu- 
teront le 30 septembre. 

La veille, le 29 septembre, Europe I 
aura inauguré la nouvelle année radio- 
phonique. Beaucoup d'émissions nou- 
velles. 


De plus en plus vite 


— Nous travaillerons contre le 
temps, explique Jacques Tournier, 


ÉMETTEURS DE TOUTES PUISSANCES : 


Equipent 85 % des stations françaises en service et sont utilisés 


en Autriche, Belgique, 
Suède, Yougoslavie, 


RELAIS MOBILES : 


Pour reportages en direct 


Espagne, 


Luxembourg, Mexique, Pologne, 


exploités par la Radiodiffusion Télé- 


vision Française et dans 18 pays étrangers. 


FAISCEAUX HERTZIENS A GRANDE CAPACITÉ : 


Equipent la quasi-totalité du réseau français. Plus de 2.300.000 


voie-kilomètres en service dans le 


ÉQUIPEMENT AUTONOME: ULTRA-LÉGER ET REPOR- 


TAGES TÉLÉVISÉS : 
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vision française. 
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monde entier. 


A obtenu de grands succès aux U. S. A., aux expositions de Rome, 
Utilisé par la Radiodiffusion Télé- 


TOUS ÉQUIPEMENTS DE CONTROLE DE MAINTE- 
NANCE ET DE TÉLÉVISION INDUSTRIELLE. 


compagnie générale de TSF. 





porte-parole de Louis 
recteur d'Europe 1, ce sera notre 
ligne de conduite. Des émissions 
d'information aux émissions de va- 
riélés, nous voulons aller de plus en 
plus vite. 

Ce souci de «€ rattraper » l'actualité 
se manifeste dans Quoi de neuf ? de 
Lucien Morisse. Un motocycliste fera 
chaque soir le tour des maisons de 
disques pour en ramener les bandes 
sonores enregistrées le jour mème. Les 
auditeurs d'Europe 1 pourront done 
entendre des disques plusieurs semai- 
nes avant qu'ils ne soient mis en 
vente, Ce même désir de rapidité se 
double d’un tour de force dans l’émis- 
sion Le Tour du Monde, de Jacques 
Antoine, qui réalise Vous êtes formi- 
dable, l'émission-vedette d'Europe 1 
présentée par Pierre Bellemare. 

Pour ce Tour du Monde, Jacques 
Antoine sélectionnera en public, au 
cours des premières émissions, douze 
jeunes gens qui veulent devenir explo- 
rateurs ou globe-trotters. Ceux-ci — 
garçons ou filles — recevront un mil- 
lion de francs avant de partir « dans 
la nature », faire le tour du monde 
en utilisant le parcours de leur choix. 
Au retour, celui qui possédera le plus 
grand nombre de visas sur son passe- 
port aura gagné un certain nombre de 
millions. 

Chaque mercredi, entre 10 h. 30 et 
21 h. 30, durant l'heure de l'émission, 
les globe-trotters devront téléphoner 
à Europe 1 pour raconter en direct 
aux auditeurs ce qui leur est arrivé 
dans la semaine. Quel que soit le 
pays où ils sont, quelle que soit l'heure 
locale. Chaque mercredi sans coup de 
téléphone leur retirera des points au 
moment du bilan final. 

Pierre Laforet, après avoir cherché 
des journalistes pour sa Coupe des 
reporters, essaiera de former de nou- 
veaux chansonniers grâce à sa Coupe 
des chansonniers. (Une statistique ré- 
vèle que les émissions de chanson- 
niers sont parmi les plus populaires.) 
: Laforet réalisera également Ma vie 
a son secret. Chaque semaide, un 
aréopage de vedettes essaiera ide de- 
viner le secret d’un candidat.:Exem- 
ple : un homme qui a prêté son nez 
pour refaire le nez de Geneviève 
Page, une femme qui a fait grandir 
un pygmée. ! 

L'humour est d’ailleurs à ordre 
du jour des nouveaux programmes : 
chaque soir, une équipe nouvelle pré- 
sentera un quart d'heure comique. 

Europe 1 intensifie son effort en 
province. Chaque semaine, Toute la 
ville joue fera passer aux auditeurs 
un week-end dans une grande ville 
de province. But de l'émission :: faire 
vivre une ville, Du samedi au fliman- 
che soir seront ainsi réalisées cin 
émissions Europe-Midi -(le journa 
parlé fait en public), une émission de 
variétés, en direct d’un grand café, 
une émission féminine en direct d’un 
grand magasin, un spectacle varié d’un 
théâtre et un bal public. 


* 


Merlin, di- 


@ Record battu : en 1956, un mil- 
lion quatre cent cinquante mille 
postes de radio et deux ceñt mille 
téléviseurs ont été vendus. 


Un très gros effort est entre- 
pris pour hisser notre industrie 
au premier rang sur le plan de la 
qualité, a déclaré au Salon de la 
Radio et de la Télévision M; Pierre 
Bourgeois, président du Syndicat 
des appareils de KR. T. 
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Moins cher que 5 disques 78 tours 


AZ Z 


POUR TOUS 


PHILIPS 


Chaque microsillon 33 tours de cet{e col- 
lection fait revivre 10 chefs-d'œuvre des 
plus grands maîtres du Jazz 


N° 4 - COUNT BASIE avec LESTER YOUNG 
Rif int je eft my beby - Ham'n eggs - 
etc. P.07.873 R (525) 





Hollywoc Volcanc 


N: 5 . ERROLL GARNER 
Humoresaue Sweet Sue st Cheek to 
e petite waltz bounce - The man | leve 
P.07.800 R (525) 
Ne 6 - REX STEWART 
Rexatious - Laezy mer buf + Swing bebÿ swing 


+ Son Juan Hill 





« Fat stuff » Sere 


COOTIE WILLIAMS 
Have à heart - Delta mood - Echces ct Harlem - 


Swing Pan olley - Mobile blues P.07.875 R (#25) 


1.500 f. +11 
EN VENTE CHEZ SINFONIA 


44, CHAMPS-ELYSEES PARIS-R 
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LA SEMAINE 


@ Les Français s’inté- 


ressent aussi à la poli- 











tique. 


Trois collections 


NCORE un livre politique ! » 
« E Il n’existe pas de lecteur de 
maison d'édition qui ne connaisse l’air 
ennuyé de son éditeur lorsqu'il lui 
propose pour le publier un livre d’ac- 





tualité à caractère politique. Si le livre 
est bon, l’auteur connu, l’embarras de 
l'éditeur ne fait que croître. Il sent 
qu’il est en présence d’un ouvrage im- 
portant, certainement plus important 

ue la production de la demi-douzaine 
de jeunes romanciers qu’il vient de 
sortir, et pourtant il hésite, 

Il est difficile de trouver à ce mo- 
ment un argument qui porte. L'éditeur 
sait parfaitement qu’un jeune roman- 
cier, à moins d’un prix littéraire hypo- 
thétique, se vendra encore plus mal 
qu’un auteur politique, mais il con- 
serve toujours l’espoir D dans cette 
grande loterie que sont les prix de fin 
d'année, il aura tiré le bon numéro, 
alors qu’il reste persuadé qu’un livre 


Lettres 


re 1 ne peut pas se vendre, que 
e public français ne s’y intéresse pas. 
Et il continuera à se lamenter sur la 
situation privilégiée de ses confrères 
anglais et américains où il existe un 
public qui veut se tenir au courant. 

Eh bien ! ce public existe aussi en 
France. Pour dire la vérité, on s’en 
doutait depuis longtemps, mais la rou- 
tine inexplicable des maisons d’édi- 
tion en France l’a empêché de se ma- 
nifester, Depuis 1& guerre, diverses ten- 
tatives ont été faites et foules ont 
connu un succès indiscutable. 

Les pionniers dans ce domaine 
avaient été les Ed. du Seuil et les Ed. 
Calmann-Lévy. Au Seuil, ce fut la col- 
lection « Esprit > qui se lança pour 
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get en France par quelques revues de haut 
goût, l'écrivain argentin Jorge Luis Borges a séduit 
presque d’emblée les amateurs les plus divers et les 
moins faits pour s’entendre : ceux des vieilles mysti- 
ques comme ceux des films à suspense, ceux des philo- 
sophies existentielles comme ceux des romans d’anti- 
cipation, Les uns et les autres trouvent leur Le 
dans deux minces recueils : Fictions (1) et Laby- 
rinthes (2). | 

Parce qu'ils composent une marqueterie fabuleuse 
d'époques et de pays, on a peine à croire que ces 
ouvrages soient issus d’un seul et même cerveau : tout 
se passe comme si l’auteur était (pour reprendre sa 
définition de l’ancêtre Quevedo) « moins un homme 
qu'une vaste et complexe littéra- 
ture >. Pourtant, certaine constante 
nous assure qu’il s’agit bien d’un 
auteur unique. 

Comme Thomas de Quincey — 
«envers qui, dit-il, ma dette est si 
grande qu'en spécifier une partie 
c'est avoir l'air d'en répudier ou 
d'en taire le reste > — Borges fonde 
la plupart de ses contes sur des 
livres imaginaires. 

De là cette envoûtante odeur de 
grimoire qui imprègne Fictions et 
prédispose aux émois de la biblio- 
philie. 


Portrait d'un esprit 

La philosophie de son art — et 
la sienne propre — est le Sujet 
d’'Enqguêtes, le dernier livre de Bor- 
ges, qui vient de paraître en France 
dans la traduction, d’une exce 
tionnelle qualité, de Paul et Sylvia 
Bénichou (3). Mélange de notes cri- 
tiques, cet ouvrage peut passer 
par un bon répertoire des idées 
olles qui peuplent l’espace mental. 
Mais ceci n’est qu’apparence, car 
ces mêmes idées folles, par un curieux paradoxe, décri- 
vent la figure intellectuelle la plus raisonnable, peut- 
être, de notre temps. < Figure dans le tapis», il im- 
porte, là encore, de retrouver le fil du labyrinthe. 

Par chance, l'écrivain nous facilite la tâche en signa- 
lant, dans un bref épilogue, les deux tendances du 
recueil — qui sont, aussi bien, celles de son esprit. 
Elles consistent 

«< L'une, à estimer les idées religieuses ou philoso- 
phiques pour leur valeur esthétique, et même pour ce 
qu'elles renferment de singulier et de merveilleux. C'est 
là, peut-être, l'indice d'un scepticisme essentiel. 

L'autre, à supposer d'avance que la quantité de fables 
ou de métaphores dont est capable l'imagination des 
hommes est limitée, mais que ce petit nombre d'inven- 
tions peut être tout à tous, comme l'apôtre. » 

La première tendance de Borges — ce scepticisme 
essentiel à l’égard des mystiques et des métaphysiques 
— repose sur la croyance, non moins essentielle, en 
l’œuvre d’art, qui n'a pas besoin d’autre justification 
ue sa propre splendeur. C'éSt pourquoi, devant une 
thèse aussi splendide que celle (par exemple) de J.-W. 
Dunne sur le temps, « n'importe quelle supercherie 
commise par l'auteur est sans importance ». 

Borges refuse, d'autre part, toute espèce de dialec- 
tique. Car de même que « Dieu ne doit pas faire de 
théologie, l'écrivain ne doit pas anéantir par des rai- 
sonnements humains la foi momentanée que l'art exige 


de nous »: Car réduit à des raisonnements — c'est-à- 
dire privé de sa capacité de merveilleux ou de son 
intérêt d'art — un système religieux ou philosophique 


n'est plus qu’un assemblage de mots, et «+ il est risqué 
de penser qu'un assemblage de mots puisse ressembler 
de fort près à l'univers ». 

La seconde tendance de Borges se réfère * quelques 
beaux mythes : celui d'Hermès Trismégiste inspirant 
une bibliothèque où toutes les choses du monde étaient 
écrites, et celui de Mallarmé disant que « fout, au 
mon.le, existe pour aboutir à un livre ». 

Elle suit à travers Léon Bloy la conception baco- 
nienne du Livre des Ecritures et du Livre des Créa- 
tures. Elle développe le propos valéryen d'une «€ His- 
toire de l'esprit en tant qu'il produit et consomme de 








Jorce Luis BORGESs 
Proposer la lucidité 


UN INCONNU ILLUSTRE : J.-L. BORGES 


par MAURICE SAILLET 





L'écrivain argentin Jorge Luis Borges est peu connu par le grand public, mais 
jouit d'une réputation considérable dans les milieux intellectuels. François Mauriac a 
écril récemment à propos de ses livres : « Cette lecture m'a donné des écrivains fran- 
çais de ma génération une vue singulière : quels lourdauds nous sommes presque tous ! 
Un Ariel comme ce Borges... m’ouvre les yeux sur cette évidence que presque tous, en 
France, nous n'avons cessé de ruminer dans le pâturage naturaliste.» Qu'écrit Borges? 


la littérature », histoire « qui pourrait même se faire 
sans que le nom d'un écrivain y fût prononcé ». 

Enfin, elle nous persuade que cette thèse singulière, 
selon laquelle tous les auteurs sont un seul auteur et 
tous les livres un seul livre, est commune aux esprits 
classiques, pour qui « c’est la littérature qui compte, et 
non les individus ». 


Borges et notre temps 


Borges n'’est-pas seulement un esprit voué à l’exer- 
cice de la littérature, C’est aussi un homme qui, devant 
les faits, ne résigne jamais sa qualité d’individu. 

Le 23 août 1944, pendant que Buenos-Aires fêtait 
la libération de Paris, « l’'énigmatique et notoire enthou- 
siasme d'un grand nombre de par- 
tisans de Hitler > lui suggérait une 
note dont la conclusion vaut d’être 
reproduite, car elle illustre sa façon 
à la fois simple et souple d’accueil- 
lir et, si possible, de dépasser l’évé- 
nement : « Etre nazi (jouer à la bar- 
barie énergique, jouer à être un 
Viking, un Tartare, un conquérant 
du XVI siècle, un gaucho, un 
Peau-Rouge) est, à la longue, une 
np” mentale ou morale.» 

t c’est davantage encore une 
impossibilité physique, vu que le 
nazisme, comme l'enfer, « souffre 
d’irréalité » : «11 est inhabitable ; 
les hommes ne peuvent que mourir 
pour lui, mentir pour lui, tuer et 
ensanglanter pour lui. Personne, 
dans la solitude centrale de son 
moi, ne peut souhaiter qu'il triom- 
Le Je risque cette conjecture : 

itler veut être battu. > 

Dans le même ordre d'idées, on 
lira d’étonnantes pages sur « l'ou- 
bli des sangs et des nations », con- 
dition expresse de « la solidité du 

enre humain», et sur «l’immix- 
tion graduelle de l'État dans l'activité de l'individu », 
problème qui ne peut être résolu que par «un rigou- 
reux minimum de gouvernement ». 

Cependant, quelle que soit l’urgence du problème ou 
la gravité de la situation, Borges s’abstient de partici- 
per aux affaires publiques : son rôle est autre, et 
ailleurs. Lui oppose-t-on le « sens de l’histoire » ? 
Indifférent aux propagandes qui clament que telles 
dates ont bouleversé le monde, il soupçonne que « l’his- 
toire, la véritable histoire, est plus pudique, et que ses 
dates essentielles peuvent aussi longtemps demeurer 
secreles ». 

Veut-on le convaincre de la nécessité de l’engage- 
ment ? Il observe qu’ « en politique, les faits ont leur 
source dans des spéculations qui leur sont antérieures, 
et qu'entre le moment où une doctrine se répand et 
celui où elle reçoit son application, il s'écoule généra- 
lement un long intervalle de temps ». 

Ainsi, < l'actualité brûlante qui nous exaspère ou 
nous exalle, et qui fréquemment nous anéantit, n'est 
qu'une- réverbération ëmparfaite de discussicns déjà 
vieilles. Il en résulte que le véritable intellectuel 
repousse les débats qui ont trait aux événements con- 
temporains ; la réalité est toujours anachronique ». 

Le rôle du véritable intellectuel, notre auteur tente 
de le définir dans son bel éloge de Valéry comme 
symbole. Cette définition et cet éloge s'appliquant trait 
pour trait à lui-même, nous n'’hésiterons pas à les lui 
retourner : € Proposer la lucidité aux hommes dans 
une ère bassement romantique, dans l'ère mélancoli- 
que du nazisme et du matérialisme dialectique, des 
augures de la secte de Freud et des commerçants du 
surréalisme, telle est la mission méritoire qu'a accom- 

lie (et accomplit encore) » notre contemporain Jorge 
uis Borges. 


(Archives. ) 


M. S. 


.(1) Fictions, traduit de l'espagnol par Paul Verdevoye et 
Nestor Ibarra. « La Croix du Sud », collection d'ouvrages 
ibéro-américains dirigée par Roger Caïllois (Gallimard). 
212 pages, 420 francs. 

(2) Labyrinthes,. trad. Roger Caillois (Gallimard). 134 
pages, 350 francs. 

(3) Enquêtes, « La Croix du Sud » (Gallimard). 310 pages, 
750 francs. 
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explorer ce terrain inconnu. Chez Cal- 
mann-Lévy, Raymond Aron tenta de 
briser ce préjugé tenace avec sa col- 
lection « La Liberté de l'Esprit ». Le 
simple énoncé de ces deux noms indi- 

ue en mème temps des tendances po- 
litiques fort différentes. 

Les Ed. du Seuil cherchent à suivre 
l'actualité dans leurs publications. Au 
moment de la guerre d’Indochine, elles 

ubliaient une Histoire du Viet- 
Nam et, il y a quelques mois, alors 
que la crise de Suez n’était pas en- 
core terminée : L'Egypte en mouve- 
ment. Ces deux volumes ont dépassé 
les 10.000 exemplaires. 

A titre de comparaison, le livre d’un 
jeune romancier inconnu trouve géné- 
ralement moins de mille acheteurs. 
Il faut une jolie réputation pour pou- 
voir compter sur un public fidèle de 
huit à dix mille lecteurs. Seuls quel- 
ques grands noms dépassent réguliè- 
rement les trente mille, 

Mais d’autres études, plus éloignées 
de l’actualité immédiate, ont parfois 
atteint un tirage supérieur. Ainsi 
L'Inde devant l'orage, de Tibor 
Mende, a tiré à 30.000. D’autres volu- 
mes qui ont connu un succès consi- 
dérable, tel L'Histoire des Démocra- 
ties populaires, de François Fetjo, 
ou. plus récemment Contre la tor- 
ture, de Pierre-Henri Simon (ce der- 
nier a également atteint 30.000 exem- 
plaires). 

Dans la collection « Liberté de l'Es- 
rit», c'est James Burnham qui tient 
a première place avec  L'Ére des 

Organisateurs (15.000), suivi’ de peu 
ar L'Opium des Intellectuels, de 
aymond Aron. À l'heure de son clo- 

cher, le brillant. essai sur la France 

dé Herbert Luthy, a dépassé les dix 

mille exemplaires, ainsi qu’une autre 
étude de Burnham (Pour la domina- 


. lion mondiale), 


Le café du Commerce 


Récemment enfin, les Ed. Plon ont 
lancé une nouvelle collection, «€ Tri- 
bune libre >, composée de livres d’une 
actualité immédiate. I] n’est pas éton- 
nant que tous les livres qui traitent 
du problème algérien aient connu un 
succès qui ferait rêver les pauvres ro- 
manciers, décidément désavantagés 
par ces comparaisons. La Tragédie 
algérienne, de Raymond Aron, a dé- 
passé 15.000 exemplaires ; la réponse 
de Jacques Soustelle à ce livre les 
vingt mile, et Malaventure en Algé- 
rie, du colonel Roger Barberot, a 
atteint, dans un laps de temps de 
quinze jours, un tirage de 11.000 exem- 
plaires. Il convient cependant d’ajou- 
ter que ce n’est pas seulement le pro- 
blème algérien qui intéresse les lec- 
teurs. Un livre aussi passionné et re- 
lativement difficile que La Trahison 
socialiste d'André Philip, a été rap- 
pidement épuisé et sa vente se rap- 
proche actuellement des sept mille 
exemplaires. 

Est-ce que tous ces chiffres con- 
vaincront nos éditeurs que le Français 
ne fait pas la politique uniquement au 
café du Commerce ? C’est à espérer, 
mais ce n’est pas certain. 


ROMANS 


@ Le journalisme mène 





à tout — même à l'alpi- 


nisme. 





Comme une odeur de nuit 


par Clément-Guillaume Solore. Ed, 

Gallimard, 250 pages, 550 francs, 

Le lecture du roman de Clément- 

Guillaume Solore est fort atta- 

chante et l’on peut donner les raisons 

précises de la séduction que ce livre 
exerce. 
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NOUVELLES 


OILA bien longtemps qu'on s’est arrêté de 
lire Paul Morand. En 1935 à peu près. Ceux 
qui, à l’époque, en étaient encore à l'alphabet 

ne connaissent souvent que son nom, un nom 

commun mais bien coupé. 


Lui, en revanche, ne s’est guère arrêté d'écrire: 
en trente-cinq années d'irrépressible vie litté- 
raire, il à fait paraître plus de quarante-cinq 
ouvrages ; un par an, avec des jumeaux par ci, 
par là. On ne le lit plus parce qu’on s’imagine 
qu'on a fini de le lire, cette tâche âyant été 
accomplie par ceux qu’elle concernait, des jeunes 
femmes aux genoux trop nus et de jeunes hommes 
saisis, auprès de leurs mordantes compagnes, 
d’une volupté nouvelle : l'angoisse. 

Mais peut-on continuer à écrire au rythme 
d’une époque qui s’est engloutie, corps et mœurs ? 
Les derniers livres de Paul Morand, éont un 
recueil de nouvelles : Fin de siècle (1), sont déce- 
vantis. L'auteur n'a cependant pas oublié de 
tourner sa page de l'histoire, au contraire. 


Les voies du luxe 


La guerre de 1940, l'effondrement national et 
d’autres plus particuliers, ont fait de lui l’une 
de ces figures qui, les traits un peu gommés, 
habitent depuis la Libération le purgatoire des 
lettres. Ces cataclysmes, s'ils comptent, boulever- 
sent sans doute moins la sensibilité d’un écrivain 
que la suppression de l’Orient-Express, la ferme- 
ture des Empires, un regard, même dédaigneux, 
sur une page de Sartre. 


Que ce soit cela ou autre chose, Fin de siècle 
montre un Morand moins compact, moins sûr, 
dont le bois aurait joué ; décrivant dans Fleur 
de neige, la première nouvelle de l’ouvrage, l’atta- 
que des légations européennes par les Chinois 
révoltés, il prend son temps pour indiquer com- 
bien cette ignoble purée jaune, face à la race 
blanche, manie bêtement le fusil et savamment 
les tenailles. Autrefois, en même occurrence, il 
eùt sans doute dit la même chose ; mais deux 
lignes, éblouissantes, auraient suffi. 

Dans Feu Monsieur le Duc, le meilleur de ces 
actuels récits, on voit un duc millionnaire sauter 


Lettres 





A QUOI BON MORAND ? 


par _MADELEINE _CHAPSAL 


la génération des fils pour ouvrir les bras aux 
seuls héritiers selon son cœur, ses petits-fils ; 
parabole mise à part, l'affaire est mince : aucun 
sang n’y coule, pas même à rebours. Et si la 
description du monde des gouvernantes emme- 
nant de nos jours les jeunes comtes au Champ 
de Mars fait mal, c’est à la façon dont pouvait 
blesser le spectacle des débris de l'aristocratie 
russe faisant connaissance avec le néant, 

D’autres passages donnent aussi ce mème ramol- 
lissement nauséenx que la vue du rhinocéros du 
Z00, pourrissant avec obligeance sous sa carapace. 

Pour s’émerveiller, il faut revenir à l’époque 
où Paul Morand, homme pressé, était en tête 
d’une société qui allait s’aplatir contre un mur. 
Rien ne semblait y mener assez vite, ni les voitu- 
res, ni l'amour, ni la phrase. IL a fallu, depuis, 
beaucoup ralentir : les voies du luxe, en se dèmo- 
cratisant, se sont encombrées, 

Mais Paul Morand, doué de l’art de la vitesse, 
avait su profiter de cette brève période où l’on 
venait d'inventer la fureur de vivre, et où 
ele demeurait encore à la seule portée de quel- 
ques-uns. Ouvert la nuit (2), réédition récente, 
est une glissade étincelante ; à tout instant, on 
chute de la falaise d’une image, on saute à pic 
d'un mot sur l’autre, suffoquant, brisé, dans un 
perpétuel exercice pour s’ajuster aux déplace- 
ments d’un auteur que rien n’entrave, qui, sans 
le pesant bagage du sentiment, roule léger. 

D’autres, aujourd’hui, voyagent sur ses traces, 
voyant tout, rapportant tout, sans rien en penser: 
ce sont lés journalistes de la grande information, 
En eux, le talent de Morand s’est éparpillé, 
divisé ; on recueille ses éclats dans tous les jour- 
naux du monde ; ces titres elliptiques, ces images 
choquantes et justes, les énumérations hétéroclites 
et vraies, le détail brutal, le goût de la précision 
horaire, tous ces trucs, toutes ces techniques, ou 
ces coups de génie journalistiques, qu’on le säche 
ou non, lui sont empruntés, 

11 ne s’est pas contenté d'être ‘le premier & 
chez lui, l'invention était constante, jaïllissaute; 
il y a toutes les dix lignes, dans Ouvert la nuit, 
des trouvailles qui feraient gémir de joie un 
rédacteur en chef. 








































Et le lecteur ? On a tendance, chez ceux dont 
il est le gibier, à croire le lecteur indéfiniment 
avide d'émotions ; l'expérience prouve qu'il se 
mithridatise, il lâche le journal-choc pour une 
revue d’apiculture, et Paul Morand pour un 
romancier philosophe, Il veut des débats de 
conscience, des problèmes moraux, et se heurter 
à cet obstacle à -la vitesse qui s'appelle la per- 
sonne humaine. 


La jeune fille du siècle 


Il aime aussi qu'un auteur soit modifié par 
l'acte d'écrire ; insatiable lecteur que le. seul 
sang des personnages ne comble pas : il voudrait 
aussi dévorer l'auteur. Il y parvient parfois, et 
se parait des œuvres où un écrivain agonise. 

Paul Morand ne fournit pas de telles fêtes. Il 
faut le lire pour d’aütres mérites. 11 a 
su juger d’un trait, et avant tous, l'horreur 
qu’allait apporter la vie moderne, et tout son 
romanesque, deviner les drogues, les perversions 
qu'on inventerait pour la supporter, et leurs 
terribles charmes. 

Trente années ont-elles changé quelque chose 
à ce portrait de la jeune fille du siècle vue 
par sa mère ? « Elle boit, dit sa mère, comme un 
évier et des liqueurs sans marque. Elle passe sa 
vie à se salisfaire follement comme dans les rêves. 
A ton âge, lui disais-je, j'avais cinq enfants. Et elle 
de me répondre : «Ca a dù vous tre un joli 
ventre ! » Les robes lui sont indifférentes. Elle ne 
veut pas aller dans le monde. Mes scrupules et mes 
vréjugés l'enchantent. Elle s'efforce de s'amuser de 
tout, mais par dérision. Elle ne sait rien. Elle 
n'a pas de goûts d'art. Ce qu'elle écrit n'a aucun 
sens. Moralement, on dirait qu'elle a fondu : elle 
est la proie de tout ; elle se félicite de ce qui lui 
arrive, ou s'en moque. Elle se dit maudite, mais 
elle en rit. Remarquez que jusqu'à quinze ans, 
il n'y eut pas d'enfant mieux élevée. » 





(1) Fin de siècle, Stock, 238 pages, 480 fr. 


(2) Ouvert la nuit, suivi de Fermé la nuit, Gabli- 
mard, 690 f(r., 284 pages. 





La part autobiographique du récit 
est certainement importante, mais 
l’auteur ne se sert pas de ses souve- 
nirs. Il les rejetterait plutôt, si ces 
souvenirs et ces pensées ne venaient 
à Jui, à la facon des vagues obstinées 
qui déferlent sur le rivage. On ne se 
trompera donc pas en écrivant que ce 
livre fut éerit pour apaiser ce dieu 
exigeant qu'est la mémoire : mémoire 

ui réclame en effet que l’on utilise 
es mots pour obtenir son silence. 
La mémoire sera-t-elle jamais apaisée 
si, comme on peut le craindre, les 
mots ne sont qu'un moyen d'expres- 
sion insuffisant ? 


Lorsque le roman commence, le 
Darrateur, très jeune journaliste 
chargé de la rubrique des arts d’un 
quotidien, est congédié par le direc- 
teur du journal. Le talent du journa- 
liste n'est pas en cause, mais seule- 
ment une lassitude, née de l’incapa- 
cité de vivre au milieu d’un univers 
de mots, mots sans secrets qui n'ap- 

ortent aucune assistance à celui qui 
ee écrit. Le jeune homme part. Le 
but est précis : se reposer en haute 
montagne. La démarche est hésitante: 
il È avance « comme un voyageur 
égaré, mais qui croit cependant au 
vrai chemin ». 

Durant ses études, le jeune homme 
éprouva le besoin d'écrire un poème 
auquel il donna un titre explicite : 
« Wordland ». Les mots du poeme 
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MoraAxp. 


Une glissade étincelante. 


étaient étrangers au tumulte de l’exis- 
tence. Ils venaient du silence. Le 
narrateur raconte alors sa vie, comme 
protégé par les mots du poème. 


Son enfance fut celle d’un enfant 
pauvre et triste. Trois personnages 
l'animèrent : son père et sa mère, 
la petite fille d’un voisin, Pasqualina 
Mercédez. Ce fut en compagnie de 
Pasqualina que le petit garçon inventa 
la mer. 


Le livre s'achève par lé réeit d’une 
ascension dans le massif des Alpes; au 


‘cours dé laquelle un homme, que le 


narrateur connaît à peine, est victime 
d'un accident mortel, Cette mort_est 


_ couverte. 


à peine un symbole : le risque de 
vivre est le même que celui de la 
course en montagne, risque accepté 
qui « se fond en cette seule patience 
que met le corps à gagner sur le 
rocher, geste par geste ». 

L'auteur a parlé à mi-voix. A la 
dernière page, les visages sont effa- 
cés, la mémoire meurtrie est devenue 
moins cruelte. Au moyen de ce livre 
fait de, mots, mais murifiés par ce 
travail de l'écriture, le narrateur 
adceomplit son dessein qui est « abso- 
lument ‘de vivre ». La vertu de Tou- 


* vragé de Clément-Guillaume Solore 


est’ faité de la patience de cette dé- 


E 


TRADUCTIONS 


@ Les Grecs ne sont 
pas toujours classiques, 
parfois 











mais frénéti- 


ques. 


Les chiens dans la nuit 


par Thrasso Castanakis, traduit du 
grec par Anne Sylvestre et l’au- 
teur, Ed. du Seuil, 273 pages, 
600 francs. 

I: y à quinze ans, la France était 
à l’âge du roman américain. Voici 
celui du roman grec. Après Kazan- 

tzaki, Castanakis. 


Comme Le Christ recrucifié, Les 
chiens dans la nuit met face à face 
des Grecs et des Tures. Mais cette 


fois ils sont complices : à Constan- 
tinople, pendant la première guerre 
mondiale, un Grec ambitieux et cruel, 
Hadji Manuel, parvient à s'emparer 
des biens d’une riche famille, les 
Zarafian, dont il fait pendre le chef, 
accusé faussement d’un complot poli- 
tique contre Enver Pacha. 

Dès lors, Hadji Manuel} et son com- 
plice turc, le haut fonctionnaire Ibra- 
him, hurleront à la débauche comme 
les chiens, la nuit, hurlent à la mort. 
Coups de fouet, filles amenées au lit 
en les tirant par les cheveux, bou- 
teilles de raki bues au goulot, femmes 
plongées dans le Bosphore afin de 
jouir de leur terreur, tout y passe. 

Manuel est aussi insatiable qu'un 
libertin français du XVIII siècle, 
Chassant de lui toute morale, il va 
jusqu'à prêter sa femme Tassoula à 
son ami Ibrahim, Mais c'est là que 
le destin l'attend : la figure de Tas- 
soula, son éclatante et douce beauté, 
son courage, son amour enfin finiront 
par obséder Manuel. Quand le vent 
tournera, quand le criminel, ayant 
perdu ses hautes protections, sera 
traqué par la police, jugé et con- 
damné à la pendaison, sa mort sera 
celle d’un chien. 

On a l'impression que la traduc- 
tion a sérieusement refroidi un texte 
qui devait refléter la violence des 
personnages. L \ 

Thrasso Castanakis représente des 
violents et des sensuels, mais il les 
campe avec une sagesse regrettable. 
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COLLECTION 
D'HIVER 
MANTEAUX 


TAILLEURS 
ENSEMBLES 


| STARMY 


PRESENTATION 
TOUS LES JOURS 
A 15 HEURES 
(sauf samedi} 


) 27, RUE DU QUATRE-SEPTEMBRE 
{ RIC. 25-47 


bilichins 


6 Présentation nouvelle collection 
Exclusivites depuis 4.900 fr, Sac assorti 
86, MUE LA BOFTIE (St-Phiippe-du-Roule) 


- 


conception nouvelle : 


À D la décoration 

it à des prix abordables. 

$ des meubles de qualité 
et de bon goët, 
otaptés à l'esprit et 
aux besoins de 
la vie quotidienne. 

D des modèles exclusifs 
tirés on série limitée. 


213, ev. de Versailles - PARIS - Porte de S1-Cioud 


meubles et décors inédits 
Placards de rangement 
lits escamotables 
meubles par éléments 


F2 
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: l NETTOYAGES EN DEUX HEURES 
Ai sans augmentation de prix 
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COLLECTION 


VETEMENTS 
DE PEAU 


| MANTEAUX 
| VESTES 

| BLOUSONS 
JUPES 














2, avenue de Châtillon 
91, rue d'Alésia 
PARIS-I4  VAU,. 16-05 
vous organisera vos réceptions : 


CPE DINIES 
COMPLET LUNCHS 
COCKTAILS 
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Paris - Banlieue 





















ESSAIS 


Septembre : que faire 
des enfants ? 


UINZE jours encore avant la ren- 
trée des classes. Comment occu- 
per pendant ces jours creux les en- 
fants rentrés de vacances ? La lecture 
est une bonne occupation : elle pré- 
are à la reprise du travail scolaire. 
Mais elle ne résout pas le problème 
surveillance des enfants à la maison. 
Certaines bibliothèques municipales 
possèdent une salle de lecture spé- 
cialement réservée aux enfants. Là ils 
peuvent passer une heure ou un après- 
midi. 

Nous avons « essayé » une de ces 
bibliothèques avec Michèle, une petite 
fille de ans : la bibliothèque de 
Boulogne que dirige depuis avant 
guerre Mme de Grolier. Voici com- 
ment s’est passé l’après-midi de Mi- 
chèle : 

@ 11 x. 30 : Michèle arrive avec son 

papa qui a l'intention de 
la laisser à la bibliothèque jusqu’à 
cinq heures. Mme de Grolier Îles reçoit 
elle-même. 

Si Michèle était venue seule, elle 
aurait dà présenter une autorisation 
de ses parents pour être admise. Mais 
le rôle des parents s'arrête là. Désor- 
mais, Michèle est chez elle. 

Mme de Grolier lui fait remplir et 
signer une fiche qui est en somme 
une inscription et un engagement, 
Michèle pourra revenir sans forma- 
lités emprunter des livres à domicile, 
mais elle s'engage à ne pas les abimer 
et à ne pas faire de bruit dans la 
salle de lecture. 


© 14 . 40 : Mme de Grolier conduit 
TT Michèle à la salle de lec- 
ture des enfants. C’est un petit enclos 
réservé dans la grande salle claire des 
adultes. 

Dans le domaine des petits, aucun 
grand n’a le droit de pénétrer, sauf 
les bibliothécaires. Une barricade 
symbolique, faite d'une petite ficelle 
à clochettes, s’âgite chaque fois qu’on 
entre ou soft de l’enclos des enfants 
et facilite ainsi la surveillance. 

Dans l’enclos, il y a déjà trois ou 
quatre enfants. Age moyen : 8 à 12 
ans. Michèle choisit elle-même sa 
place. Les tables sont à hauteur des 
enfants, les fauteuils en rotin. 

@ 14 4. 45 : Mme de Grolier Ja 

laisse regarder les rayon- 
nages où s’entassent albums et jour- 
naux d'enfants. Elle explique à Mi- 
chèle qu'elle peut se servir libre- 
ment. 

Chaque petit lecteur doit appren- 
dre à se servir du fichier à trois clas- 
sements : analytique, alphabétique et 
par genres. Au bout de trois séances, 
il passe un petit « examen de fichier » 
qui le consacrera chevronné ét dès 
lors il pourra aider lui-même les nou- 
veaux à choisir leurs livres. 
© 16 HEURES : Le calme règne, mais 
TT des enfants sont là de- 
puis une heure et demie ou plus, il 
est temps de les « détendre >». Mme de 
Grolier, de bibliothécaire, devient ani- 
matrice. Elle raconte une histoire, 
invente un jeu où il est question 
d'éléphants et qui se -transformera en 
concours pour jeudi prochain : trou- 
ver par exemple le plus grand nombre 
de livres où :il est question d'élé- 
phants.. 

@ 17 HEURES 





: Le père de Michèle 
arrive, mais la petite 
fille n’a pas fini son livre. Elle-de- 
mande à l'emporter, cè qui ne fait 
aucune difficulté, Elle en emprunte 
même un autre qu'elle pourra venir 
échanger sans lire sur place. 


Voici la formule des € bibliothèques 
pour enfants ». Elle exige un local 
clair, agréable, un personnel particu- 
lièrement compétent et dévoué. C'est 
le cas à Boulogne. 


Comme restrictions : 


MADAME EXPRESS 


© Ne pas envoyer à la bibliothèque 
des moins de sept ans ou des enfants 
qui ont très nettement besoin de dé- 
penser un surplus d'énergie. 

© Ne pas les y laisser trop long- 
temps, de toute façon deux à trois 
heures paraissent un maximum, en 
raison de la grande tranquillité qui 
doit être observée. 

© Ne pas prendre la bibliothécaire 
pour une organisatrice de loisirs. Le 
manque de temps, l’absence de per- 
sonnel pour la seconder l’obligent par- 
fois à supprimer « l’heure du conte » 
et les enfants risquent de se fatiguer 
plus vite. 

Cependant, c’est là la meilleure for- 
mule de bibliothèques enfantines exis- 
tant à ce jour. 

Sur son principe ont été installées 
un certain nombre de bibliothèques 
enfantines. On peut se renseigner dans 
les maïries sur les conditions précises 
de fonctionnement. Mais nous citerons 


particulièrement : 
A Paris 


5° ARRONDISSEMENT : L’Heure 
joyeuse, 3, rue Boutebrie (accepte les 
enfants de tous les arrondissements). 

10° ARRONDISSEMENT : à la Mairie, 
72, Faubourg Saint-Martin. 

11° ARRONDISSEMENT : à la Mairie, 
place Voltaire. 

13° ARRONDISSEMENT : à la Mairie, 
place d'Italie et 30, boulevard Arago. 

19° ARRONDISSEMENT : 6, rue Fessart, 

20° ARRONDISSEMENT : 17, rue Sor- 
bier. 

Toutes ces bibliothèques sont gra- 
tuites, ouvertes aux enfants de 7 à 16 
ans munis d’une autorisation fami- 
liale. 

Dans la Seine 


CoLouses :° 33, rue des Cerisiers. 
Abonnement annuel : 100 francs. 

_NEUILLY-SUR-SÈINE : place Parmen- 
tier (gratuit). 

Sceaux : Petit Château, 9, rue du 
Professeur-Berger. Faible cotisation. 
(Accepte les habitants des communes 
voisines.) 

BOULOGNE : à la Mairie, avenue 
André-Morizet (gratuit). (Accepte les 
habitants des communes voisines.) 


Seine-et-Oise 
BLaxc-MEsniz : place Gabriel-Péri. 
100 francs pour l’année. 
MECDOX 113, rue de Paris. 350 
francs par an, 
VERSAILLES : 3, impasse Jouvencel. 
Gratuit. 
Et en province 
AviGnonx : 6.243 volumes prêtés en 
1956. 
BorDEAUXx : Joliment située dans un 
jardin public. 
CHALONS-SUR-MARNE 
en 1956. 
CoLMaAR. 
Douar : Bâtiment tout neuf achevé 
l'an dernier. 
GRENOBLE. 
La RocHeLze : Existe depuis vingt 
ans. 


: 346 abonnés 





ee SE... ———— 
les prix que vous demandent 


I 
S vos commerçants habituels 
vous paraissent anormalement en 
hausse. 

@ Si votre coilleur vous demande 
plus de 5 %, d'augmentation par 
rapport à ses tarifs de juin. 

@ Si le restaurant où vous avez 
des habitudes a subitement aug- 
menté le plat du jour. 

a) ne considérez pas automati- 
quement ce commérçant comme un 
voleur. 

b) mais ne payez pas sans en 
avoir demandé courtoisement l'ex- 
plication. 

c)  signalez-nous les anomalies 
que vôus avez ainsi remarquées. 
Nous vérilierons très soigneuse- 
ment la légitimité des hausses et 


& marges bénéficiaires. p 











.…£ar toutes les fenêtres layssent passer les courant 
d'air. Superhermétisez vos fenètres et portes 

vous gagnez 4 à 6° de chaleur supplémentaire 

et un confort wffoupçonné. Pendant 20 ans, vous êtes 
couvert par le “ Chèque-garantie Superhermit ” - maison 
fondée en 1933 et bénéficiant du contrôle de Qualhté-France. 


TA AU LI 


NTS METALLIQUES BREVETES 






Le froid pénètre chez vous 
AD par là. 





documentation N° 204 


79, 8x, Fg. Poissohnière, Panis-9" - PRO. 8o-B9 
mm Où que vous habitiez, Superhermit peut aller Cher ous. nn 





‘ Lrmoczs : Avec baies donnant sur 
une terrasse. 

MONTLUÇON  : 
livres. 

MONTPELLIER. 
- Muzmouse : 23.447 volumes prêtés 
en 1956. 

Nancy. 

Nice : Trois bibliothèques enfan- 
tines avec possibilité de lecture en 
plein air. 

- Pau : Lecture en plein air sur une 
terrasse. 

Soissoxs : Depuis 1929. 

TouLouse : 17.281 volumes prêtés 
en 1956. 

VALENCE : Surtout lecture sur place 
jusqu’à l’an dernier. 

VILLEURBANNE : Ouvert uniquement 
le jeudi de 14 à 18 heures. 

(Renseignements fournis par la Di- 
rection des Bibliothèques au ministère 
de l'Education nationale.) 


MODE 


60 francs pour dix 





Ce cuir 
dont vous aurez envie 


TAIT les femmes, cette année, 
ont envie d’une veste ou d’un 
manteau de cuir, Question de mode ? 
Oui. Mais cette mode est le fruit des 
efforts de tous les industriels fran- 
çais du cuir. 

Après la guerre, une vague de pro- 
duits synthétiques a déferlé sur le 
marché européen. La matière plas- 
tique est devenue reine et l’on a fa- 
briqué en masse des objets de maro- 
quinerie et même des. semelles de 
chaussures en « matières de rempla- 
cement ». Les industriels du cuir ont 
réagi avec violence devant ce danger 
et ont voulu prouver que rien ne pou- 
vait supplanter le produit naturel 
qu'est le cuir. Ils ont alors lancé des 
campagnes de publicité de grande en- 
vergure. De là sont nés les slogans qui 
sont aujourd’hui devenus familiers : 

« Le cuir respire. lui. » 

«Vos pieds préfèrent 
cuir. » 

<Le cuir, matière noble et 
vivante >», etc. 

Ils ont également amélioré leurs 
techniques, rendu es peaux encore 
plus souples, élargi"la palette des cou- 
leurs et trouvé enfin une nouvelle 
utilisation du cuir ; ils en ont fait 
des vêtements élégants, des man- 
teaux, des jupes et jusqu’à des robes 
de mariée ; ils ont créé en France une 
haute couture du cuir. 

Les résultats sont probants : 

Les diverses branches des indus- 
tries traitant la < matière »> cuir 
(indépendamment du commerce de 
détail) ont réalisé en 1956 plus de 
252 milliards de francs de chiffre 
d’affaires et ont employé près de 
100.000 personnes (229 milliards de 
francs en 1954, soit un accroissement 
de 10 % en trois ans). Quant au 
chiffre d’affaires global pour l'en- 
semble des industries du cuir (fabri- 
que et commerce de détail), il a été 
pour 1956 de 450 milliards de francs. 

Mais aujourd’hui, les professionnels 
du cuir ont à résoudre d’autres pro- 
blèmes. Les dernières décisions gou- 
vernementales tendent à frapper les 
produits en cuir de la:taxe sur les 
objets de luxe. 

« N'est-il pas absurde >», dit-on au 
Conseil national du cuir, « d’assimiler 
aux objets de luxe une trousse d’éco- 
hier, alors qu'un -sac du soir en satin 
rebrodé de perles échappe à la taxe? 
Le cuir, sauf dans ses applications à 
la haute couture, est une matière non 
seulement utile, mais utilitaire. » 

Utilitaire ? Pas toujours. Peut-être 
un vêtement de cuir comme celui que 
nous avons photographié donne-t-il 
une impression aussi luxueuse, parce 
qu’il suppose d’autre part une garde- 


le 





L'EXPRESS. + 13 SEPTEMBRE 1957 : 


20 % DE REMISE... 
EST-CE EXACT ? 


Oui, sous réserve que cette remise ne 
s'applique pas à un prix préalablement 
majoré. ce qui arrive parfois. Alors, 
comment être sûr que les remises pro- 
posées sont bien de « vraies » remises ? 
Un détaillant parisien à résolu le pro- 
blème en appliquant ses 20 %, aux prix 
imposés des produits de grandes mar- 
ques qu'il vend : peintures (laquées ou 
au latex}, revêtements pour le sol {lino- 
léum, etc.), vernis à parquets, housses 
à vêtements, etc. Notez donc son 
adresse : 


BODY, 2, r. Cler, PARIS-7 > INY. 22-74 


(ouvert tous les jours jusqu'à 20 heures) 

































LE MANTEAU DE CUIR (MERCEY) 


Agréable, raffiné, élégant, il durera des années. 


robe si variée que la femme qui le 
porte puisse investir 60.000 francs 


dans un achat qui les vaut, mais qui 
n'exclura pas l'acquisition d’autres 
manteaux. 


Un manteau de cuir peut rempla- 
cer. un imperméable et un gros man- 
teau sport. Dans cet emploi, 1l est plus 
élégant, plus solide, il vieillit infini- 
ment mieux et se porte d'année en 
année. Mais l'après-midi il fait négligé, 
le soir il est proprement débraillé. 
Aussi faut-il bien réfléchir avant d’en 
faire éventuellement l'acquisition. 


(Dambier.) 








(Charpentier.) 


LE MANTEAU DE PLASTIQUE (GALERIES LAFAYETTE) 


achat, les avantages et les inconvé- 
nients du cuir : 

© Il est plus solide que le daim, 
un bon manteau de cuir peut durer 
dix ans. Les plis ne marquent pas (on 
peut donc le rallonger) et les poches 
se déforment beaucoup moins. 

@ Les coloris, moins raffinés que 
dans le veau-velours ou l’agneau-ve- 
lours, sont plus solides, ils ne passent 
as à l’air et ne « déchargent » pas. 
Le cuir peut également être teint à 
la perfection. Dans un ton plus foncé, 
mais également dans un ton plus 


Voici, pour celles qui envisagent cet clair. Un manteau noir peut-être teint 


L'EXPRESS. — 13 SEPTEMBRE 1957 


BIANCHE LEDUC 


104, An Vicier-Huge 


RALPHEN 
52, Ave de Possy 


FLN 
1 hvhenbiia-Rooserel! 





Amusant, gai, « pas cher », il fera illusion. 


en rouge par exemple, sans attaquer 
la qualité de la peau. 

@ Le cuir est parfaitement imper- 
méable et l’eau ne le tache absolu- 
ment pas. Il se salit peu et se nettoie 
facilement. I] peut se laver à l’eau 
claire. 

En revanche : 

© Les vêtements de cuir exigent 
une coupe et une qualité — c’est-à- 
dire une souplesse — parfaites pour 
ne pas ressembler à un uniforme 
d'agent motocycliste (surtout en noir). 

@ Quand il est de belle qualité, 
le cuir est malheureusement très cher 
par rapport à son emploi, Le manteau 
que nous avons photographié vaut 
59.000 francs (Mercey, 50, avenue Vic- 
tor-Hugo). I1 est d’un prix rai- 
sonnable par rapport à ce que nous 
avons pu voir dans les différents ma- 
gasins spécialisés, mais c’est évidem- 
ment beaucoup d'argent. 

© ilest plus joli en manteau qu'en 
veste. Faire attention, dans un man- 
teau, à l’endroit où se situe la cou- 
ture transversale inévitable, les peaux 
n'étant pas assez longues pour faire 





un manteau d’une seule pièce. La cou 
ture à la taille est généralement pré- 
férable à celle simulant un empièce- 
ment, qui se trouve obligatoirement 
située plus bas que la poitrine et qui 
alourdit la silhouette. 

@ Le cuir n’est pas plus chaud 
qu’un lainage. Pour le porter l'hiver, 
il est nécessaire de prévoir une dou- 
blure en jersey, ce qui le rend. alors 
trop chaud en été. fa meilleure solu- 
tion est une doublure en lainage amo- 
vible. 

Si vous pouvez vous offrir ce luxe, 
un manteau de cuir est certainement 
très agréable à posséder dans une 
garde-robe, Sinon, si vous mourez 
littéralement d'envie d’un vêtement 
de ce genre, il existe aux Galeries 
Lafayette un manteau en matière plas- 
tique noir ou rouge, doublé d’écossais, 
qui est charmant. Il n’a ni la sou- 
plesse, ni le raffinement, ni l'élégance 
du cuir, mais faute de mieux, il fera 
illusion aux autres, sinon à vous: 
même. D'un très beau rouge; à 12.500 
francs, il n’est vraïment pas cher, 
(Galeries Lafayette.) 


CHAUFFAGE 


Le maximum de bien-être 


l'entrée de l'hiver, le chauffage 

familial individuel pose de muli 
tiples problèmes. Ceux-ci sont telles 
ment variables qu'en matière : dé 
chauffage chaque cas peut être consi- 
déré comme un cas d’espèce. 

Le but à atteindre reste toujours 
le même: assurer le maximum de: 
bien-être à tous les habitants dans 
la maison. 

Pour atteindre ce but, chacun doit 
étudier la question en fonction des 
différents modes de chauffage envi- 
sagés, pour ramener les données du 
problème à un élément définitif : prix 
de revient du budget chauffage dont 
les incidences sont si lourdes sur l’en- 
semble d’un-budget familial. Les trois 
solutions 

@ Le chauffage central. 

© Le chauffage par appareils indé- 
pendants fixes. 

@ Le chauffage par appareils mo- 
biles. 





Le chauffage central 

I1 faut entendre par chauffage cen- 
tral le procédé dans lequel la cha- 
leur provient d’une source centrale 
pour être ensuite distribuée dans les 
pièces suivant des techniques qui va- 
rient en fonction du fluide auquel il 
est fait appel (eau chaude, vapeur, 
air chaud). ' 

Quels que soient le type d'installation 
et le combustible utilisé, c’est le seul 
mode de chauffage parfaitement con- 
fortable et économique, une fois les 
frais d’installation amortis. v 


@ LE CHAUFFAGE CENTRAL PAR EAU 
CHAUDE. Est le plus répandu dans les 
installations de petite et 
moyenne puissance, (Faute de place, 
nous n’étudierons que celui-là.) 

Le principe est simple : l’eau chauf- 
fée par une chaudière est reliée par 
des tuyauteries aux échangeurs ther- 
miques, soit par thermo-siphon, soit 
à l’aide d’une pers d'accélération. 
Les échanges thermiques se font le 
plus souvent par radiateurs. 

Les techniques modernes tendent de 
plus en plus à faire appel aux parois 
des pièces à chauffer, en utilisant des 
tubes de petit diamètre noyés, soit 
dans le sol. soit dans les murs ou le 
plafond. La chaleur est transmise par 
rayonnement et l'importance des sur- 
faces émettrices assure un grand con- 
fort. 


@ CHoix DE LA 





CHAUDIÈRE ET DU 





COMBUSTIBLE, Uniquement déterminé 
par des convenances 

rsonnelles, ou des conditions loea- 
LE il est difficile d'établir une règle 
générale, Mme Express, en prenant 
trois exemples types, se contente de 
donner son avis. 


45 Appartement de 2 ou 

3 pièces principales 

S'il est habité par des enfants et 

adultes vivant une partie de la jour- 

née à l'extérieur : gaz et chaudière 
suspendue. 





—— 


gaines et soutiens-gorge 


ROSY 


a le secret des formes ! 
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(Bas-Rhin) : Magasin d'exposition : 
NE Richard-Lenoir - PARIS-XIe 
me, 


Comment choisir un bon 
appareil de chauffage ? 


Simplement en profitant de l'expérience de 
près d'un million d'utilisateurs de poéles à 
mazout POTEZ :; ils peuvent attester que le 
chauffage au mazout est indéniablement le plus 
pratique, le plus moderne, le plus puissant et 
le plus économique des chauffages. 

En effet, le poële à mazout POTEZ s'allume 
instantanément, permet d'obtenir en quelques 
minutes la température désirée, se règle et 
s'éteint comme un réchaud à gaz. 

Il ne dégage absolument AUCUNE ODEUR. 
Ne présente aucun danger de quelque nature 
que ce soit, même pour les enfants. Îl n'exige 
aucun entretien. 

Cet appareil chauffant par convection, la 
chaleur se répand uniformément dans l'appar- 
tement àu lieu de rester stagnante autour de 
l'appareil. C'est un véritable générateur d'air 
chaud. 

C'est un chauffage propre (aucune pous- 
sière), il est sain : l'air ambiant est continuel- 
lement renouvelé. 

Le poêle POTEZ s'adapte sans soufflerie à 
n'importe quelle cheminée. 

L'équipement moderne et puissant de la 
Société POTEZ (Aviation) au capital de 
350.000.000 de francs permet une fabrication 
particulièrement soignée à des prix inférieurs 
à tous autres. 

Le poêle POTEZ est aussi le plus économi- 
que, la dépense journalière varie entre 120 et 
140 francs suivant la température extérieure. 

Aux lignes pures et sobres, il s'harmonise 
avec les ameublements de tous styles. 

Les Etablissements POTEZ offrent également 
des poêles et cuisinières fonctionnant au gai. 

Les poêles POTEZ sont en démonstration 
permanente à SEGMETA : 

57, rue de Rome 

44, boulevard Magenta 

162, boulevard du Montparnasse 

108, rue de Ménilmontant 
Versailles : 69, rue de: la Paroisse 


Colombes : 16 à 20, avenue de l'Agent-Sarre, 
CHA. 51-19 


Communiqué. 


MADAME EXPRESS 


ne 


Dernier cri en matière de chauf- 
fage à gaz, le générateur mural res- 
semble à s’y méprendre à un chauffe- 
eau. Il remplace avantageusement les 
classiques chaudières encormbrantes 
dans les locaux de petites dimen- 
sions. 

Suspendu, il ne fait que 0 m. 25 de 
saillie. S’allume et se met en veil- 
leuse comme un chauffe-eau. Mise en 
marche par pression sur bouton élec- 
trique. Sécurité totale, l’ouverture et 
la fermeture du gaz étant soumises à 
la circulation d’eau. Fonctionne avec 
une pompe d'accélération. 

Prix : générateur GM7 : 23.200 ; 
GM20 : 43.000. . 

Accélérateur indispensable : de 36 
à 38.000 francs. (Chaffoteaux et 
Maury.) 

(Ces appareils peuvent être équipés 
avec brüleurs pour gaz butane, pro- 
pane ou naturel.) 

A NOTER : Dans une installa- 
tion de ce genre, l’absence totale 
de main-d'œuvre, la propreté, 
la très grande souplesse d’utili- 
sation et les tarifs étudiés du 
Gaz de France. équilibrent le 
prix de revient d’un combus- 
tible considéré comme cher. 


FE] Appartement ou maison 
de 4 à 6 pièces 
principales 


Habités par enfants en bas âge, 
vieillards ou adultes restant beau- 
coup chez eux : chaudière à charbon 
ou mazout, ou cuisinière de chauf- 
fage central, avec alimentation d’un 
ballon d’eau chaude. 

@ CHAUDIÈRE A CHARBON (types Idéal 

Classic, 
Chappée ou Dietrich). Robuste et clas- 
sique, elle a fait ses preuves. L'instal- 
lation se calcule sur la base de 40.00 
francs par radiateur (prix comprenant 
chaudière, tuyauterie, plomberie et 
main-d'œuvre). 

La consommation s’établit autour de 
quatre tonnes de charbon calibré pour 
l’ensemble de. l’année de chauffage 
(quantité variable suivant les ri- 
gueurs de la température). 

La tonne d’anthracite vaut cette 
année : 24.960 francs. La tonne de 
charbon maigre anthraciteux : 19.920 
francs. 

A NOTER : Installation relati- 
vement peu coûteuse. Entretien 
et stockage salissants. 

© CHAUDIÈRE A MAZOUT : Le prix de 

1’ installation 
est plus élevé que le précédent, Les 
chaudières à brûleur spécial valent 
plus cher, et le stockage demande 
la construction d’une cuve de maçon- 
nerie ou l'achat d’un réservoir spécial 
(50.000 francs environ pour 1.500 
litres). 

I1 existe des chaudières spéciales 
pour appartement qui sont équipées 
d’un réservoir que l’on remplit à l’aide 
d’un bidon verseur très léger (Air 
Flam). Ces chaudières sont intéres- 
santes dans les localités où les livrai- 
sons de fuel oil domestique par jer- 
rican se font régulièrement. La con- 
sommation des chaudières à mazout, 
fort économique, est réglée par ther- 
mostat. 

Sans se livrer à des calculs compli- 
qués, on peut considérer qu’à puis- 
sance de chauffe égale, les économies 
réalisées sur l’ensemble de l’année de 
chauffage sont de l’ordre de 30 % 
par rapport au charbon. 

À NOTER : Chauffage agréable, 

ropre et économique, mais un 

ruit court : le mazout pourrait 
être contingenté cet hiver ! 


@ CUISINIÈRE À CHAUFFAGE CENTRAL AU 
nee temesetnmmmsleneer 


CHARBON : Un même foyer est utilisé 

pour la cuisine, l'alimentation 
en eau chaude d’un ballon et celle 
des radiateurs. 


PETIT-BATEAU 


Petit-Bateau présente le slip qui vous avantage. 
Grâce à sa ceinture Bateaulastic pur para, ses 
coutures extra-plates, sa coupe incurvée, vous 
aurez l'allure sportive de l'homme moderne. 


Le prix de ces cuisinières varie en 
fonction du nombre de radiateurs 
qu’elles doivent alimenter. (Pour un 
appartement moyen, environ 100.000 
francs avec ballon d’eau chaude Idéal- 
Standard.) L'achat de cet appareil 
s’amortit rapidement en raison des 
économies réalisées tant sur la qua- 
lité du charbon que sur la suppres- 
sion totale de tout autre foyer de 
cuisson des aliments. 

Consommation moyenne : 3 tonnes 
de noisettes maigres par saison de 
chauffage, à 19.920 francs la tonne, 
soit 59.760 francs. 

À NOTER 
commander, surtout à la cam- 
pagne où les difficultés de 
stockage du charbon et sa ma- 
nipulation ont moins d’impor- 
tance qu’en ville. 


€} Maison importante 
ou grand appartement : 
plus de 6 pièces 


Deux possibilités : soit une chau- 
dière à mazout avec cuve ou réservoir 
de stockage du combustible, soit une 
chaudière automatique. 

Ces appareils fonctionnent sans sur- 
veillance ni travail manuel, d’après la 
température de l’eau des radiateurs. 


On peut, dans certains cas, moder- 
niser des installations existantes par 
adjonction sur une ancienne chau- 
dière d’un brûleur à vis ou à pous- 
soir, 

A NOTER : Dans les grands 
locaux, le prix de l'installation 
s’amortit rapidement, en fonc- 
tion des économies réalisées sur 
le combustible, Les chaudières 
automatiques peuvent être ali- 
mentées avec des charbons de 
deuxième. catégorie, grâce au 
très grand rendement de ces 
appareils. 


Ce qu'il faut savoir 


© Le Gaz de France a simplifié 
ses tarifs et augmenté ses prix. Ceux- 
ci varient d’une région à l’autre. La 
facturation est faite en € thermies », 
soit 4 thermies pour 1 m3. 

A Paris, deux tarifs sont en vi- 
gueur : 

1° Tarif général à tranches (appli- 
cable automatiquement). La première 
tranche de 0 à 300 thermies est fac- 
turée 7 fr. 10 la thermie. Au-delà de 
300 thermies, on paye 5 fr. 90 la ther- 
mie. 


à soleil 
intermittent 
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Vous avez déjà eu l'occasion, 
par exemple devant de grands 
magasins, de profiter de la 
confortab'e chaleur rayonnée 
par les générateurs électriques 
d'infrarouge INFRATUBE, qui 
S chauffent même en plein air. 


Ce confort vous l'apprécierez 
égatement chez vous, surtout en 
période de demi-saison, lorsque 
vous aurez installé INFRATUBE 
** ménager ” projecteur adapté 
à l'utilisation domestique. 

Posez-le vous-même grâce aux 
2 crochets X livrés avec l'appa- 
reil (qui ne pèse que 1.200 g). 
INFRATUBE ** ménager ” 5e 
branche sur une simple prise de 
courant, chauffe instantanément, 
et ne consomme pas plus qu'un 
fer à repasser (800 watts). 


LL 


en vente 


Électriciens, Bazars 
Grands Magasins 


: Installation à re- 
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INFRATUBE per 


2° Tarif à prime fixe (applicable 
sur demande de l’abonné). 

Prime annuelle fixe de 11.520 fr., 
soit 960 fr. par mois. 

Prix forfaitaire de la thermie 1! 
4 fr. 20, quels que soient les appa- 
reils utilisés, cuisinières, chauffage, 
chauffe-eau, etc. 

Le tarif à prime fixe devient inté- 
ressant lorsque la consommation an- 
nuelle dépasse 8.000  thermies 
(2.000 m3). 

© Les grandes sociétés d’énergie : 
Gaz de France, E.D.F., Centre du Ma- 
zout, Charbonnages de France ont 
toutes des centres de renseignements 
et de documentation auxquels les usa- 
gers peuvent faire appel. 

@ Un « crédit chauffage >» peut être 
accordé aux propriétaires (ou loca- 
taires en puissance d’un engagement 
de location), aussi bien dans le cas 
d’une installation nouvelle que pour 
améliorer une installation existante 
fonctionnant au charbon. (Se renseis 

ner au Comité de liaison de la C.E. 

.U.C., 4, rue de Berri, Paris (8°). 

@ Des « trémies-réserves > permet- 
tant de stocker le charbon peuvent 
être adaptées € sur mesures » à toutes 
les chaudières (prix sur devis pour 
400 kilos de combustible environ 1: 
40.000 francs, Coféracier). 

@ La corvée de charbon quoti- 
dienne peut être supprimée si la chau- 
dière est équipée d’un autochargeur 
spécial qui permet son remplissage 
automatique par simple pression suf 
une manette (Autochargeur Chappée 
pour chaudière d'appartement : 13.000 
francs environ). 


La semaine prochaine : Lé 
chauffage par appareils indé- 
pendants fixes et par appareils 
mobiles. 


RECETTE 
Délicieuses au fromage 


(pour utiliser des blancs d'œufs) 
— 2 blancs d'œufs. — 100 grs 
de gruyère râpé. — Poivre et 
chapelure. 


© Monter les blancs d'œufs en neige 
très ferme © Mélanger rapidement 
les 100 grs de râpé @ Former des 
boulettes de la grosseur d’un œuf @ 
Rouler les boulettes dans la chape- 
lure @ Les jeter dans la grande friture 
chaude © Laisser dorer et servir 
aussitôt, 


chauffage 


intermittent 
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générateur électrique 
d'infrarouge 

chauffe immédiatement 

comme un rayon de soleil 
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NH ne coûte que 
1.9 francs. 


Pour éocmertren # ntresses des depasiaires € lite œuwrtier à» 
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(Suite de la page 2) 


Cette petite plaisanterie 


Depuis 1830, la France est en état de 
guerre coloniale. La génération de mon 
arrière-arrière-grand-père s'est fait tuer 
pour la conquête de l’Algérie : celle de 
mon arrière-grand-père encore en Algérie 
(ne pas oublier que ça a duré de 1830 à 
1871); celle de mon grand-père au Séné- 
g£al ou à Madagascar, celle de mon père 
au Rif, la mienne en Indochine, mon frère 
cadet est en Algérie. 


Est-ce que ça ne commence pas À avoir 
assez duré, cette petite plaisanterie ? 

Financièrement, a-t-on jamais établi 
un bilan de notre entreprise « Territoires 
d'outre-mer » ? 

Ce bilan, s'il était établi, serait-il po- 
sitif ? 

Quel pays a battu en mai 1940 et en 
vingt jours, la France et l'Angleterre, 
principales puissances coloniales ? 

. Ce pays avait-il, lui, des colonies ? 

A. partir de là, peut-on se demander 

honnêtement dans quel sens a joué le 
fait d’avoir ou de ne pas avoir de colo- 
nies ? 
«Aujourd'hui, la France est en faillite, 
l'Allemagne, bien plus ravagée qu’elle 
par la guerre, est en mesure de lui prêter 
beaucoup d'argent en belles et bonnes 
deVises. L'Allemagne n’a pas de colonies, 
Ja' France en a encore de nombreuses. 
Ators ? 

Est-il vrai que le premier port mondial 
est à présent Rotterdam, depuis — et 
depuis-seulement — que la Hollande a 
perdu ses colonies ? 

Est-il vrai que l'état financier de la 
Hollande n'a jamais été aussi florissant 
que depuis qu'elle a perdu ses colonies ? 

Est-il vrai que plusieurs grosses entre- 
prises françaises expoment aux Indes 
depuis et seulement depuis que nous 
avons renoncé à nos comptoirs ? 

Nos territoires sont sous-développés ; 
la poussée . démographique y est ef- 
frayante : qu’allons-nous donner à man- 
ger à toutes ces populations quand elles 
auront encore doublé d'ici dix ans ? 

Lequel de nos économistes distingués 
A réussi à répondre à cette question ? 

C’est effrayant, d'accord, mais il ne faut 

pas faire comme si cela ne se posait pas 
puisque cela se pose ! (...). 
; Quand nos enfants s’entassent à 80 
Par classe dans nos écoles, nos conci- 
toyens dans des taudis, quand nos culti- 
Yateurs n’ont pas d’eau, n’y aurait-il pas 
urgence à investir en métropole. (écoles, 
logements, recherche scientifique, usines 
hydro-électriques et marémotrices) ? 

Toutes ces questions dénotent-elles un 





état d'esprit d'abandon et un manque de 
reconnaissance. envers des populations 
qui ont tant de fois combattu pour la 
France ? Point du tout ! 

Etre patriote, est-ce essentiellement 
trouver du plaisir à contempler sur une 


mappemonde des territoires coloriés 
comme la métropole ? 

Ou se soucier avant tout du bien- 
être et du niveau de vie de ses conci- 


toyens ? (..…). 
Edgar DUuBREUCQ, 
Lille. 

[M. Raymond Aron a pratique- 
ment répondu à toutes ces ques- 
tions dans son essai « Espoir et 
peur du siècle ». Mais le « ration- 
nel » l'est quelquefois moins qu'il 
n'y paraît, lorsqu'il écarte des don- 
nées psychologiques qui font 
partie, ellés aussi, des problèmes à 
résoudre.) 


Qui donne l'exemple ? 


Dans ce pays de France, un nombre 
incroyable de gens pleurent sur le manque 
de vertus de la jeunesse, Mais qui nous 
donne l'exemple du manquement à la 
parole donnée ? 

Aujourd’hui, je suis dans mon vingt- 
septième mois d'armée, Les derniers 
55 1/C seront libérés le 23 septembre, 
c'est-à-dire dans notre vingt-huitième 
mois. M. Mollet nous avait promis un 
retour progressif aux deux ans de ser- 
vice. Or, les derniers 55 1/C ne seront pas 
loin de faire deux mois de plus que le 
contingent qui les précédait. Singulière 
façon de réduire la présence sous les 
drapeaux ! Mais M. Mollet peut se dé- 
fendre. 11 n’est plus président du Conseil. 

Je suis bon joueur. Admettons que 
notre libération totale en juillet et même 
août aurait désorganisé la pacification. 
Mais alors, notre président actuel, qui 
était le ministre de la Défense de M, 
Mollet, ignorait-il cela ou a-t-il eu la 
lâcheté de ne pas être franc avec ses 
troupes, les laissant échafauder de faux 
espoirs qu'il savait, lui, faux ? Peut-être 
ne le savait-il pas, après tout, 

Ux 55 1/C. 


C'était done possible ? 


Vous avez lu que le ministre de la 
Défense nationale déclare urbi et orbi 
qu'il allait verrouiller enfin les frontières 
algériennes. 


Sans demander d'augmentation d'ef- 
fectifs. 
Ergo : cela était possible depuis de 


longs mois, voire des années, et c’est une 
négligence coupable que d’avoir laissé 
tuer de nombreux Français avec les armes 
d'une contrebande qu'on pouvait empê- 
cher. 

Le ministre en exercice va donc faire 
passer son prédécesseur en Haute Cour 
ou en Conseil le Guerre ? 

Ou ïl n'est lui-même qu'un phraseur. 

G. L, 
Pantin, 


D'autres hors-la-loi 





(….) Si les Algériens réclament l'indé- 
pendance, vous pourriez rappeler que c'est 
en désespoir de cause, parce que l'inté- 
gration souhaitée par la plupart leur a été 
hautainement refusée (.…). Est-il logique, 
pour nos super-patriotes, de refuser aux 
Algériens à la fois une patrie française 
et une patrie algérienne ? (...). 

On ne peut que réprouver catégori- 
quement le terrorisme aveugle; mais limi- 
ter à cela l’action des nationalistes, n’est- 
ce pas aussi sommaire, pour lé moins, que 
de borner la pacification aux représailles 
collectives ? (.….) Nous n'avons laissé aux 
Algériens aucun moyen légal de s’expri- 
mer. (.…) Nous n'en serions pas là sans 
doute s'il n'y avait pas eu avant eux 
d'autres hors-la-loi, ceux qui ont refusé, 
par exemple, d'appliquer le statut de 
1947 ! 

Nicole BACHTEN, 
Paris. 


Ainsi parlait un républicain 


J'apprends, qu'une fois de plus, L'Ex- 
press vient d'être saisi en Algérie, par 
ordre de notre cher camarade du parti, 





Mots croisés n° 100 


Horizontalement. — 1. 11 n'incite pas 
sux caresses. —+ 2, Qualificatif que l’on 
voudrait pouvoir appliquer à la marée 
des prix. Biche. — 3. Ses prix sont plus 
appréciés que ses retenues. — 4. Trèfle 
cornu. — 5. Ce que peut faire doublement 
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un aéronaute philosophe, — 6. Végétal, 
il protège du froid et, minéral, du feu. 


On en fait des portières sans danger pour 
112" VIA 


les enfants. 
Peut terminer 
feuilleton à sus- 
pense, Plus d'un 
quart de mille, 
8. Peut s'appliquer 
à la mer, à la lune 
ou à la conscience. 
— 9. Enlevée par 
un grand travail- 
leur. Admis par 
Orgon, de la part 
de Tartuffe, — 10, # 
Joue ün grand rôle 


un 


LEE LA. 





dans l4 qualifica- SOLUTION 
tion. DU N° %# 
Verticalement. — I. L'homme redoute 


de la voir frapper sa moitié, — II. Entre 
deux lettres qui riment avec elle. Se fait 
dans la journée et pour la nuit, Com- 
munes au Poitou et à la Provence, —= III, 


Général anglais dônt le nom est ‘bien 
connu dans la confection. Obtenu par le 
fer du écrasé par lui. — ÎV. Victime d’un 
cheval. L'un des premiers successeurs 
de Pierre, — V, Vaut plus que l'as. — 
YL, Brisée par,l'enfant prodigue. — VII, 
En forme d'œuf. Faït la fortune d’une 
fameuse côte. — VIII. Récits. Précède une 
rentrée. 


COURRIER 


Robert Lacoste, auquel peut-être la fin 
du discours de Pelletant pourrait être 
utile, tant son contenu colle à la réalité 
de 1957. 

« Depuis soixante ans ou plus, tous les 
gouvernements ont réagi contre la liberté 
de la presse, à leur heure d'irritation, 
c'est-à-dire de faiblesse, c'est sur une 
certaine presse qu'ils ont cherché à re- 
jeter les mécomptes de leur politique. 
quel bénéfice en ont-ils retiré ? En est-il 
aucun d'eux qui ait pris dans la persé- 
cution un abonnement à la durée ? 

Le comité de salut public guillotinait 
les journalistes : qu'est devenu le comité 
de salut public ? 

Le Directoire les déportait à Cayenne : 
qu'est devenu le Directoire ? 

Le Premier Empire les exilait : qu'est 
devenu le Premier Empire ? 

La Restauration les censurait : qu'est 
devenue la Restauration ? 

La presse a survécu à tous ces gouver- 
nements, et, toujours frappée et toujours 
debout, à travers les épreuves comme à 
travers les persécutions, elle a toujours 
marché d'un pas fatal comme le destin; 
car: elle sait, car elle sent, qu'elle porte 
en elle un destin, le destin de la Révolu- 
tion française, qui n'a pas fait probable- 
ment le tour du monde, sous les plis du 
drapeau tricolore pour revenir expirer à 
son point de départ. 

Voilà la gloire de la presse dans le 
passé; ce sera sa gloire dans l'avenir. » 

C’est un honneur pour L'Express d'être 
héritier de cette gloire, en étant victime 
des tracasseries de maîtres de l'heure. 
Nous, les lecteurs, nous ferons vivre cette 
presse non conformiste, et elle triomphera 
des difficultés présentes. 

A. Simon, 
Toulon. 


Des solutions déjà trouvées. 


L'hymne à Bel Marduck (VII* siècle av. 
J.-C.) est connu d’autres «historiens », 
même chrétiens, qui n’ont pas perdu la 
foi pour autant, Bien sûr, me répondra 
M. Pinset, mais justement, « parce qu'ils 
sont membres d'une Eglise qui a déjà 
trouvé les solutions ». A quoi je ré- 
ponds : « D'accord, mais il faut être vrai 
jusqu'au bout. Dans « des histoires qui 
risquent de nous engager autant que 
celles-là », il ne faudrait jamais se ris- 
quer, avec des solutions déjà trouvées, et 
l'expérience prouve qu’il n’est pas besoin 
de faire partie d’une Eglise, pour en avoir 
de toutes prêtes. (….) Etes-vous si sûr que 
cela de ne pas avoir quelque conviction 
intime qui vous suggère au moins une 
solution ? » 

(..) Merci d'ouvrir largement vos pages 
aux lecteurs. 





H. RExARp, 
Bourg-en-Bresse. 


Pas question de grisbi 


Môssieu, que dalle. Pas content du 
tout En renaud complet. Qu'ai-je à 
foutre de figurer parmi vos « remarqua- 
bles pasticheurs » ? Si mon papier était 
bon fallait le publier. Pas question de 
fric. On en trouve toujours. Surtout 
dans mon métier. Publiez et ma lettre 
et mon « Céline », sinon je fais un ca- 
price. 

Kif-kif Martine Carol, je vais me filer 
À la baille..… (je connais un endroit dans 
l'île Saint-Louis jy suis né — dit 
lFAbreuvoir, sous les fenêtres de Digni- 
mont, où il n’y a pas 50 centimètres de 
flotte, et je sais nager). Mais je laisserai 
sur la berge une bafouille disant : « Ex- 
press, c’est par toi que je meurs, » 

Je vous lacère cordialement. 

Guy-Marc ALLIER, 
Paris. 
[D'acce' pour la bafouille. Que 
dalle pour le pastiche. On est réglo 
ou on l'est pas...] 


Un appel urgent 


L'Amicale des Elèves de Sciences Po 
est déjà assaillie de demandes de loge- 
ment. Elle prie instamment tous ceux qui 
disposent d'une chambre et qui accepte- 
raient de Ja louer à un étudiant de 
Sciences Po de le signaler immédiatement 
à l’Amicale des Elèves de l’Institut d’'Etu- 
des Politiques, 27, rue Saint-Guillaume, 
Paris (7°), Babylone 25-29. 


Et encore dans notre courrier : 


@ MM. P. Samuez, professeur de mathé- 
mathiques à l'Université de Clermont, et 
C. AnNAvOX, professeur à la Faculté des 
Lettres de Lille, estiment, contrairement 
à un correspondant, M. PRiIVAULT, profes- 
seur au lycée Saint-Louis, qu’il n’est nul- 
lement regrettable de faire interroger à 
l'examen les étudiants de faculté par 
leurs propres professeurs. 

M. SAMUEL précise : 

« J'ajoute qu'un examen où l'élève n'est 
pas interrogé par son professeur, et- où 
il est donc difficile de tenir compte du 
travail de l'année, me paraît donner une 
trop grande part au hasard. La présidence 
des jurys de baccalauréat me cause cha- 
que année de diffieiles cas de consciénce, 
et je suis heureux d'avoir la lueur du 
livret scolaire pour me guider; je préfé- 
rerais que mes collègues du secondaire 
choisissent eux-mêmes ceux de leurs pro- 
pres élèves qu'ils jugent avec une parfaite 
honnêteté, comme leurs collègues des 
facultés; de même pour le certificat 
d'études primaires. » 
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Et M. ArxAvON !: 

< Pour un usager comme moi, l'oppo= 
silion, la rivalité entre préparation aux 
concours et premier cycle des facultés et 
méme celle qui ne date pas d'hier, entre 
grandes écoles et facultés, paraît un faux 
problème s'il y a, pour les sciences en 
particulier, conflit plus sérieux parce que 
méthodique, il ne manque pas d'aménage- 
ments possibles qui puissent le résoudre. 
La vraie question, la seule, tient aux cré- 
dits el elle est politique. » 

M. Georges ParRAUD, de Lyon, écrit, ré- 
pondant à un lecteur : 

« Il ne faut posséder aucune sensibi- 
lité de l'homme pour mettre sur le même 
plan « l'aliénation » de l’ouvrier et celle 
du capitaliste (en l'occurrence Louis Re- 
nault). Chez l'un l'angoisse de la néces- 
sité conditionne l'existence, tandis que 
chez l’autre la liberté conditionne la vo- 
cation et lüi donne-pour finir un sens 
social. Mais cela n'implique nullement 
qu'un homme, quel qu'il soit, puisse 
échapper entièrement à « l'aliénation ». 
Au fait, Louis Renault était un homme 
« aliéné », au moins autant que le dernier 
de ses manœuvres. Îl ne l'était pas comme 
« travailleur », mais en tant que capila- 
liste, en tant que directeur d'usine, en 
tant qu'« homme riches et à travers tous 
les rapports sociaux qui le livrent à ses 
semblables. » 


e M. (ou Mme) D... à Paris (11°), à 
qui nous avons fait de la peine en disant 
de Rita Hayworth qu'elle avait vieilli. 
« Critiquez l'art mais ne critiquez pas la 
personne physique. Ce n'est pas beau ». 

@ M. Louis Dumay, à Juan-les-Pins, qui 
demande comment l'Angleterre peut, 
d’une part, bannir les divorcés de la 
Cour et des manifestations mondaines et, 
d'autre part, se confier à un premier mi- 
nistre (Sir Anthony Eden) qui était di- 
vorcé. Aucune réponse rationnelle ne peut 
lui être donnée. Sinon — peut-être — que 
la Cour et la « société » sont une chose... 
et les intérêts de la Nation une autre ? 


© M. Paul Nannin, de Strasbourg, est 
choqué du jugement porté par François 
Mauriac sur Maurice Ravel, « maître in- 
contestable et incontesté que le monde 


entier nous envie » et s'étonne que 
«M. Mauriac, l'un des grands 1oms des 
lettres françaises contemporaines, soit 


personnellement imperméable à l'art ra- 
vélien, art typiquement latin ». 
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CHERCHE pour jeune fille 


URGENT CHAMBRE À LOUER dans 


excellent milieu, préférence rive gauche. Prix 
indifférent. Ecrire L'EXPRESS n° 820, 37, Champs- 
Elysées, PARIS, qui transmettra 
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CARNET 


Nous apprenons avec plaisir que : en 
date du 16 août (J. O. des lundi 19 et 
mardi 20 août 1957), M. Julien DUCLOS, 
âdministrateur de la Société Fermière 
du Casino Municipal de Cannes et de la 
Société des Hôtels et du Casino de Deau- 
ville, vient d'être nommé au grade de 
Chevalier de la Légion d'honneur. 


M. Julien DUCLOS totalise plus de 
51 ans de services militaires, profession- 
nels et sociaux. 
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—— POUR PARLER ENCORE D’ELLE — 
par FRANÇOIS MAURIAC 


— 4 , 
És. fois, vous n’aurez 


pas le front de trouver cela beau ? 

— Quoi donc ? 

— Cette troisième mouture que la petite Sagan 
tire de son sac. Car c’est toujours la même his- 
toire, ou plutôt la même absence d'histoire. Rien, 
autant dire. 
c'est un ballet de 


— « Les Petits Riens », 


Mozart. 
— Mozart, maintenant ! 


— Je reconnais la même main dans ces trois 
esquissés, sur un thème qui ne change guère, 
chaque œuvre pourtant vit de sa vie propre. 


— Je vous avertis que cette fois tout le monde 
s'accorde pour juger que Ça ne vaut pas pipette. 
— Qui, tout le monde ? 


— Eh Dutourd... 


— Vous m'en direz tant ! 


bien ! Vialar, 


— Alors, vraiment, cela ne vous choque pas ? 


C'est sur ces images, pensez-y, que l'étranger juge 
notre jeunesse. 

— Notre jeunesse ? Vous voulez dire : une 
jeunesse, entre beaucoup d’autres. Bien sûr, cette 
petite Sagan, je parierais qu’elle ne connaît pas 
de jocistes, ni de militants communistes, ni des 
petits frères du père de Foucauld. Elle fait comme 
nous tous, elle décrit les êtres qu’elle connaît. 


— Qu'elle connaît parce qu’elle a choisi de 
vivre comme eux, avec eux, parce qu’elle est pa- 
reille à eux. 


— Îl est vrai. Le désir n’ordonne pas la vie, 
et cette race-là ne connaît que le désir... 

— Qui n’est pas l’amour. 

— Ïl y a amour, si peu que ce soit, quand il 
y a souffrance. La souffrance de Bernard, dans 
ce dernier livre, n’est certes pas un leurre. Et 
pour vous dire toute ma pensée, n’y aurait-il dans 
ce troisième « Sagan » que l'épisode dont une 
chambre d'hôtel, à Poitiers, est le lugubre théâtre, 
je le mettrais au-dessus des deux autres. 

— À votre âge ! Et quand on est le chrétien 
que vous êtes ! N’avez-vous pas honte ? 

— Je le devrais, peut-être. Mais quoi ! cette 
romancière n’appuie jamais : elle me rend moins 
attentif à la fragile et trompeuse beauté des corps, 
pour parler comme Bossuet, qu’à cette brume de 
mensonge et de pitié qui tremble au-dessus d’eux, 
lorsqu'ils s’étreignent. Et puis ils sont si jeunes ! 


14 


pans toutes: 


les parties du monde 
vite, à bon port, en bon état 


par avion KLM 


Quelle que soit la destination de vos marchandises, 
en utilisant le fret aérien K LM vous confez vos 
expéditions à une équipe de spécialistes qui en assure 
l'acheminement rapide et la parfaite sécurité 


Vos marchandises bénéficient peut-être de l’un 


de nos tarifs préférentiels. 


Renseignez-vous à ce sujet : 


Bureau du Fret : 
Paris (10°) T AI 64-90 


Lyon - Tél. FRanklin 38-25 


Nice - Tél. 899-05 
Lille - Tél. 54-58-56 


 EBordeaux - Tél. 48-81-94 7 


là 


votre transitaire ou les 
spécialistes de K LM se feront un plaisir de vous documenter. 


20, rue de Chabrol 


A chacun ses dégoûts. L’érotisme des vieillards, 
voilà ce qui me fait horreur. J'y devrais être 
accoutumé par des exemples illustres. Et après 
tout, chez cette Sagan, les garçons aiment les filles, 
et les filles les garçons : dans la littérature, c’est 


presque un frisson nouveau. 


— Vous n'êtes pas sérieux. Mais parbleu ! Je 
vois ce qui vous rend indulgent : « La misère de 
l’homme sans Dieu » ! N’ai-je pas deviné ? La 
petite Sagan apporte de l’eau à votre moulin. 

— C'est vrai et ce n’est pas vrai. € La misère 
de l’homme sans Dieu », laissons-là cette apo- 
logie cousue de trop gros fils. Ce qui me frappe 
ici, c’est la question posée : si le destin de 
l’homme ne dépasse pas la matière, pourquoi 
l'acte sexuel ne serait-il pas un acte comme un 
autre ? Quelles raisons invoquer pour détourner 
ces jeunes êtres de céder à une exigence qui n’est 
pas seulement de la chair, qui intéresse aussi le 
cœur ? « Cette petite agitation vers le bonheur 
par la tendresse. » disait à peu près Barrès. 
Mais alors, pourquoi ce gâchis ? D’où vient ce 
désespoir ? Quelle loi inconnue violez-veus, pau- 


‘-vres enfants ? 


— Oui, oui, je vous entends venir, avec votre 
eau bénite. 


— Non, vous n’entendez rien. « Si tu savais 
le don de Dieu, et quel est Celui qui te demande 
à boire... » Mais comment parler de ces choses ? 


— N'en parlez donc pas. 


— Ditesmoi pourquoi, chez certains êtres 
comme ceux qui nous occupent, le vieillissement 
est un drame vécu jour après jour ? Voilà des 
années que j’ai consenti à n'être plus jeune et que 
j'y suis résigné. Mais à vingt ans, je souffrais de 
n’en plus avoir dix-neuf. Quelle est cette part en 
nous qui échappe au temps et dont le drame est 
d'être uni à un corps si tôt dégradé ? (Ah! ce 
réveil d’Edouard et son regard sur la main fripée 
de Fanny, comme le sera un jour celle de Fran- 
çoise !) 

— Qu'est-ce que cela prouve ? 

— Rien, bien sûr, à qui ne croit pas en son 
âme. Les personnages de Françoise Sagan ne 
croient pas qu’ils en aient une. Elle est vivante 
en eux pourtant, liée à cette chair périssable, qui 
a déjà commencé à se corrompre, et moi, je l'en- 
tends crier. 

— Françoise Sagan rirait bien, elle se moque- 
rait de vous. 
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— C'est probable. Pourtant sait-on jamais ? 


— À quoi pensez-vous ? 


— A rien. Si à quelque chose. J'étais en train 
de me dire que j'aurai toujours été bon public 
pour les romancières, sauf pour George Sand. 
Enfant, je découvrais un monde dans Zénaïde 
Fleuriot. Et plus tard les Brontë, George Elliot, 
Colette, Catherine Mansfield et presque toutes les 
romancières vivantes d'Angleterre. Connaissez- 
vous Ivy Campton-Burnett ? Non ? Lisez « Plus 
de femmes que d'hommes ». Ce n’est évidemment 
pas que les romancières l’emportent sur les hom- 
mes, mais leur apport est singulier. Dans quel 
ordre ? Sur quel plan ? Il faudrait serrer cela 
de plus près. 


— Pour.le coup, vous m’accorderez que les 
petites histoires de Françoise Sagan, c’est trop 
peu dire qu’elles sont usées, qu’elles n’apportent 
rien. 


— H n’y a qu'une histoire; toujours la même. 
Nous racontons toujours la même histoire. Ce qui 
rend un livre irremplaçable, c’est un cértain ton, 
une certaine vibration, l’art de se faire entendre 
sans forcer la voix, et même à voix basse: Il y a 
loin d’un style pauvre à cette phrase devenue 
presque transparente. Mais il faut qu’au travers, 
on sente la pulsation d’une vie. L'âme, quoi ! 


— L'âme, encore ! Croyez-vous donc qu’elle 
puisse survivre au sabbat où se rend chaque soir 
cette petite sorcière, sur son manche à balai d’or 
massif ? C’est la fin, je vous dis. 

— Peut-être. À moins que ce ne soit un pré- 
lude et qui annonce une grande œuvre. Je vous 
accorde que pour les êtres très jeunes, l'argent 
est une dammation : il promet l’assouvissement à 
des passions dans toute leur force et démuselées. 
Les parents bourgeois de mon temps le savaient 
qui, même riches, ne concédaient à leur fils étu- 
diant que le strict nécessaire. La plupart étaient 
de jeunes loups jamais repus. Aujourd’hui encore, 
combien ne mangent pas à leur faim ? Mais Fran- 
çoise Sagan a passé le cap des tempêtes. Le monde 
entier en a été avisé. Elle se range. 

— Elle n’aura donc plus rien à raconter. Elle 
est finie. 


— Elle commence. 


F. M. 
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